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I / ' . Vi«3nftri« tt 1« co iai É M ' c i tratsriMt i|im1^ii^1s 
; de& ^tats soumis an deipolUme; ils ne st fixent que 
dans les pays Ifbres. 

eauragtmtmt d* Psadustrit nationali. 

L ., • 

\Ksjas i^mcfncé 2^ M. »P*** que j'arriverais 
ijOHT fixa à Cambrai ;Jl p'ayait répondu qu'il 
iea#9it pe pr^udre à Bonoâtù-^ sur la frou- 
$èr(Ç 4fi dëpartep«9lM^ Nord, et qu'il m'accom-. 
•I^agiiar^i ainsi %^ <aous en étions couTenus, 
)^is de.M^n d^oier. voyage à Paris , pendant ma 
-t^wnée daiu \^ départem^ du Nord. Avec Tin- 
,l#li^n 4^.p^r^ à huit heures du matin,, je ne 
^ IX. r 



2 L|l CfAISS 341S£^. 

sais par quelle suite de contrariëtës je ne n| 
troufVli ppêFà^fnter eM Voiljf e qpi'à sçyit hearei 
du*^t)!r> Ndus Àiohs aaïis'l^ mftis dfe làiit; U 
soleil, à cette époque de Tannée, disparait k 
pciae pour' t|nelqiie»"fce«res- 4e' Viarizim* '-l4( 
tems était sôpetbl&.'^Lçà'routes \][lii Vont vers 
Flandre," quoique 'îéâ plus pâtcdûmes' tfe^ 
France, sont cependant si généralement en bon] 
état , qûè.jer me 'âZteiiiiiiiaif à iv^bij^ager toute 
nuit, afin de me trouver exact au rendez-vous 
de Bonavis. — 

S<Ht fatigue de la journée , soit que le mou- 
vemeat assez doux et assez régulier de la voi- 
ture m'eÛV disposé au sommeil,, je m'étais as- 
sonpr en sïsrrUâait dé Hdifi ; je dormais même asscs \ 
profondément , lorsqu'une terrible secousse me 
tira de mon sommeiL Ma voiture , sans verser 
lout-à^àit , '^crmibe sur le ëôté; id^ pés^Iofl 
jure en cbiilënànt-sés cîiéràùx, j'eirteteds lè^rbu- 
ièinenl cPtme^èlsàiite difigence ^iri js'éwgùe. 
« Monsféiirv liié éfié ihM 'jWfflBfeiiv il itt'à âc- 
CTOcîié, '(irfolqilë fèMiH 81ë ^'Mé' prtsqée Wtil le 
■le pSvë'' <?esl''«fn;. il .■. f WWri'Ti^oitaïaM'sé àér- 

■9cT le i*â*'rtMfip«SaÉ àe-'S»è««.) <J^ IVlate, 
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fMmmtfaar^ n êtes -rmls point blessé? ^— Non. 
Uifëpondis-^e, en santtfnt à lecref, assess lëgè- 
icflKftt pour mon âgb ; mais notre roue gauche 
est iuisée à ne ^pouvoir faire un tour de plus. 
Sommes-nous éloignés de Saint-Quentm? — • De 
miniites tout au plus ; vous vayez la ville. 
Ëb bien , attends ici , \é vais envoyer defr 
secooK. M En disant ces ..mot»;., s^mé de ma 
easae , ye ine durigeat vers Saint-Quentin, dont 
}e n Vpefcevaîs encore que la belle cathédrale , 
le reste de Tandeniie capitale -du êomté de 
Vermaildrâ étant aiors^ vérité par une énorme 
masse de fumée. 

Après une *deÉii-dieuié ide:marclie, je des- 
cendis le^&abourg Ae Sainl^tteBlfai. Arrivé' k 
VeKtrémiié'S^tentiionale j je me (xouvais au «h 
lîeiKé5ime fiiule de gens éetoateetesse^ arrêtée 
4evant quelques maisoiis qui iimaient encore 
par siàite5d'5itt incendie récent. Les tristes vie- 
timesièe dèdéscstee contemplaiientd'amoetlmo^ 
\ ^tsileneiettt les débris enc<Nre embrasés de leurs 
démenties. Cinq ou six maisons de peu d'appa- 
rente et'l'habUa^ du mattredes postes^ ferme 
d'une assDS2' vaste étende , avaient été la f^oie 
deyfiamiaerv le ne poavsisé^e d^auci^ utilité 
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à ces pauvres gens, et tout en réfléchissant sur 
les mesiures administratiTes au moyen desquelles 
'on pourrait prévenir le retour si fréquent àams 
les campagnes de semblables malheurs^ je con- 
tinuai ma route et j'arrivai à la ville. 
. Etranger dans Saint-Quentin , que je n'avms 
jamais fait qu^ traverser plus, de trente ans au- 
paravant, je priai un monsieur, qui paraissait 
me suivre et m'observer avec quelque atten- 
tion, de me désigner la meilleure auberge de 
la cité. L'obligeant Saint -Queiitinois s'offrit à 
m'y conduire lui-même, et me déposa à rhètel 
d*Angleterre. 

J'avais à peine eu le tems de m'installerdans 
une très-bdle chambre , et je réfléchisssais au 
moyen de faire arriver ma chaise à Saint- Quen- 
tin , lorsque nu>n inconnu rentra en m'annonçant 
qu'elle était arrivée, et que dé}à elle était aux 
mains des ouvriers, mais elle ne pouvait être 
réparée que le lendemain, vers huit ou neuf 
heures. » J'attendrai , lui dis-je , et je na re- 
gretterai pas un tems que je puis passer à vous 
exprimer toute ma gratitude pour tant 'de soins 
•obligeans ; mais permettez-moi de vous deman- 
ràet k (pli j'en suis redevable? —* Je^me nonmte 
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D*** — Je ne vous tairai pasle nom de ToUigé,' 
Ini répondis*-)^ ; vous voyez en moi le vieil her- 
«te voyageur de la Chaussée -d'Antin. — Je 
te saçaù^ me dit-ih, du ton du grand -mattre 
des Templiers ; mon parent , le jeune D***, qui 
doit vous servir de compagnon de voyage, m'ai 
écrit, il y a quelques jours, qu'il venait vous 
prendre à Bonavis. J'avais calculé ' à peu près 
rheure où vous deviez passer à Saint-Quentin ; 
j'allais au-devant de votre toiture ; je vous rcn-< 
contrai. à pied; votre âge, votre démarche, 
votre habillmnent dont je m'étais fait une idée 
en vous lisant , m'aidèrent à vous reconnaître : 
vou$ voilà forcé de rester avec nous jusqu'à 
demain, et j^ai l'espoir que vous ne vous en- 
unirez pas à Saint-Quentin, si vous me per- 
mettez de vous y servir de guide. » J'acceptai 
avec empressement l'offre de M. D***, et lorsque 
j'eus écrit quelques lignes à Bonavis , pour an- 
noncer la cause de mon retard , nous sortîmes. 

« La ville de Saint-Quentin, me dit-il en 
cheminant, fut d'abord connue des Romains 
sous le nom de Samarobrîva ; Auguste y fonda 
ime colonie , et la nomma Augusla çiromanduo- 
rum; elle est aussi ancienne que la plupart* 
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des villes de la 'Gaule-Belgique , et ne peut ce- 
pêndanl présenter à la curiosité des étrangers 
aucun- de ces monuraens qui, en rappelant s«a 
ancienne splendeur , fourniraient' à ses habitans 
les moyens de caresser une vanité bien iuikh- 
cente, celle qui nait de l'illustration de la patrie. 
Il ne nous reste que quelques beaux débris- de 
troi» deces chemins fameux, connos sons le nom 
de voies mmaines^ par lesquels le peuplé roi coîb- 
soUdait sa puissance citez- les yaincns , et posait 
à la fois des monumens de sa sagesse et de: ga^ 
grandeur. Nul peuple n'a laissé autant de trac ei? 
de sa puissance, nul' n'a mieux établi que Itif 
les bases de la civilisation. Les Français, seuils, 
ont depuis trente ans montré que si, comme 
les Romains, il»' prétendaient à une grande do- 
mination, ils voubient an moins la rendre utile 
aux nations qu'ils soumettaient. 

» L'hôtel-de-ville ( près duquel nous nous 
trouvions après avoir traversé la grande place), 
continua M. D***, est un monument du moyen 
âge qui ne manque pas d'élégance; on le dît 
construit eh rSio. Ce vieux monument contraste 
d'une manière assez pittoresque avec les maisons 
modeines qui l'entourent. L'inscription que vous 



► 



i^yeB : gravé/e eft Je tbres d'or, ^uv, W p^A^y^. ii#:, 
est dtt poèU et idmioîiiieiS^PtopUî.^Ue Cjon^ç/rè 
le dé.vouentteiit:]lèrQ4quf^ide<»:babitatis de S^Boyt- 
Quentin, dans une ciccon^t^nce méi«<>tab)e. En. 
] 557 , soixante mille bommes de troupes de di- 
verses nations, sous les ordres de Philibert de 
Savoie, qui les commandait pour le roi d^Espagne 
Philippe II , investirent la ville ; ce Tut en vain que 
le connétable de M^mtmprency teBijta de la secou- 
rir -, que rawral. de. Codigny s'enferma dans la 
place ; que d'Ândelot , son frère , y pénétra aussi 
avec cniq cents homMftS ^que lesjntrépidé^ ha- 
bltans se mirent à Jafilaice de leurs murailles .fou- 
droyées et sans muniticfns , qu!il$ Tendirent , pen- 
dant vingt-cinq jours ;, onze brioches Hiacce^ibles 
et dix assauts infructueux^ Le 23. août , rennenî 
planta se» «Aseigmss victorieuses sur le$^ débris 
des murailles , fumant eiji:Qr€i,du>s#pg de. qjgtps^ 
cenls de leurs intrépides défi^e^rSv La villerfut 
livrée au pillée et au; ni^ssaçre ; b^vx habijians 
seuls y restèrent: Qaa conservé l^ursjnpjnçis : 
Ton était uii artisan nomnlé l^iu/^voi , Tiiutre un 
ecclésiastique nommé SiMotr. Lés annales de la 
guerre n'offrant rien de semblable ; une partie 
des citoyeas succombe , Tautre est trop fière 
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pour supporter la vue des insoleâs 'viditqaetirs i' 
toat périt. C'est pour illustrer ce' détoveoieiit' j 
suMime (jne Thistoire ^ invoqué £a ma&e de San-- i 
tcuil. Voici cette inscripti<Hi : • - 

i 
BeUatrix , i, Jioma, tuos nune. objice maroâ: , 

Plus dâfensa manu , plus noslro Iià^c tincta cruore 

Mœnia laudis habent, Furit hostis et immînei urhi; 

Ciuis murus erat : salis est sibi cwiça vîrtus. 

XJrhs , memor audacisfacti , dat marmore in isfo 

Pro phtriâ cœsos œtérnàm Ht^ete èU^éêé- 

ft ■ 

» C'est dam ce moimment qu^en 1690 te 
magistrat de Saint-Quenân ofirit un repas â 
Henri IV. C'est là que le hon roi dit ces pa- 
roles mémorables à ses officiers , qui voulaient 
goûter ks viandes et les vins : Je suis avec mes 
amis y je n*ai rien 41 appréhender d'eux. Parles 
teochantes et dignes d'un tdx qui, lorsqu'il fui 
monté sur le trAne , ne se rappela plus le tAtsk 
de ceux qui avaient porté les armes contre lui. » 

Nous avions cheminé" pendant cette convei'sa^ 
tion , et nous étions alors arrivés près de Tan- 
cienne cathédrale de Saint-Quentin. 

« Vers Tannée 357, continua M. D***, les fonr 
démens d'une partie de cet édifice furent posés 
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|iar une dame romaine nommée Ensébie, qni 
voulut y déposer les restes du martyr saint Quen- 
tin, après les avoir fait retirer de la Somme, oà 
ils avaient été précipités après son supplice. 
Cette église , vingt fois pillée , ravagée , incen- 
diée , tant de fois réparée ou presque entière- 
ment reconstruite, est une des plus belles qui 
existent en France. Sa bauteur, depuis le pavé 
jusqu'au haut de la voûte sous clef, est de cent \, 
vingt pieds. La, structure de Téglise de Saint** 
Quentin , dit un écrivain, a toute 1 élégance, et 
la délicatesse du beau gothique ; son ensemble 
est vaste et Tharmonie de ses parties admirable. 
On peut en voir de plus girandes, non de plys 
hardies. Placée sur le sommet de la coUine qui 
supporte la ville , elle domine la contrée ; tout 
semble, petit à son aspect. » 

En visitant leS| constructions nouvelles qui s'à-^ 
lèvent à la place des vieux remparts depuis long- 
tems inutiles , et qui vont faire de Saint- Quentin 
une ville nouvelle et régulière, grâce au com- 
merce et au prodigieux mouvement industriel 
qui s'est ici manifesté depuis vingt ans, je de- 
mandai à M. D*** quelques développemens 
sur les causes de ce nouvel e$sqr» « L'heure , 
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me diè-i), est avancée; madame D*^* votts 
attend k diner arec quelques amis , il est tems 
de nous y rendre ; là nous vous donnerons tous 
les reaseignentens que vous pourrez âësirer, 
et vous les reeaeillerez d'une manière plos com-^ 
mode. » 

Je fus reçu par Hfactame D***, avec une 
grâce et me aisance de manières que la capitale 
ne nous oilre pas toujours , même dans les plus 
biiitalis soloœ. Vers la fin du repas , tk D***, 
voulant ramener la conversation sur le chapitre 
^v m'mtëressait , s'adressa ainsi à son fils Amë- 
ii% : « Notre vénérable Hétmite a grande envie 
dd savoir comment notre commerce et notre in- 
dustrie ont tout à. coup pris un si grand essor ; tu 
peux mieux que moi satisfaire 4 ses désirs. » Un 
signe d'adhésion gracieux fut tout^ la réponse 
de M. Âmédée , qui , quoique jeune encore , est 
déjà tin ancien soldat que 1 8 1 5 a rendu à la vie 
paisible et à l'étude , qui a toujours fait ses dé- 
Mecs. 

« Pendant quelques siiclciS ( c'est M. Amé^ 
dée qui (larle ) le lin filé au rouet et le tissage 
du lin en batiste et en linon furent une source 
de richesses pour la ville. de Saint-Quentin; 



mai^ le giwi actif^etj e»tr^r$i^i|t .de.ses ba}ii- 
Ui^ aspùrjaiM: à:se:iii^w<9b .4a^:im^ ${>)ière plus 
M^uivBdi AM$à k peûie ja^i çntril h po$$ibiIJi^ 
4'um^ nottvçUe conquête n^r rmdu^tm d« nos 
vqî;W$ â'wi^i&T^erf jS}UQ'pi«sqûe aussitôt s'%- 
v^èf mt i/^ va&t^s iétaJ[^ïssemeii$ où; la x^oton , filié 
^T le:iQ^cai[Uine le p)^ iagimmt , ieym% hmh 
t^t i% )iir^9ébf^^ ^mduii^ila plus riobe et la pt95 
plo^uçttt^.. ^ i:go3 9 .M^ . Arpkk pèriè : fot U 
prei^fo; q^ientrfipi&t k coiftstimcjtioii d'u^ fito- 
tv#. «»i l&raftd * ^^ Meirtd* il eut pour cipnc¥rce»$ 
MM. P^el, Joly et autres» doiitle nombre ae^ 
}Q(r4'tol Ml 4f pluï jéte .i}iuardiite daii9.1a vîtle 
et da^ia bfitpliQûe.^Dt' autres 4tahUâsisnM»s d'uxi^ 
îi9poi^il&e.|iaam9Îns conaîdéraUt liej^rdèretit 
pas à s^ £c^iiken Le tissage 4es toiles de ^oioj^^ 
4^ C2dic0its 9 des pero;d^.>!di^s.mioiisselii»e$ r^e^ 
gti09ga9s>) dçs jnadr^s eit d'^uii ivomblre infim 
d'autré$, articles, unis et krqchis de toute es^r 
pè<:e et de tontes cottlenrstdeYint Tenq^oi d'une 
pa)4ie à^ la papiiii^tioD. Cie tii|sage donna une 
îai|>idnon inimaginafale au connnèrce de la cité. 
Arrivèrent .alors de toutes parts de nnmbi^nx 
oinn]ierfi; lès ateMers se re^{4irtnt , et quelque 
gr^e que ià\ l-j^cebite de la ville , elle ne 
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suffit plus à f acévoissémeiit de la populatiool 
» Le chef du g^ttveraement, instruit à cette 
époque de l'état des cJioMs , voulut s'en assurer 
par lui-même. U vint, en avril 1810, vî&lter 
cette colonie industrieuse', et jaloux d'acc<H'der 
à de vastes entreprises tout le développement 
dont elles étaient ^susçeptil^lés, il fit dbn à la 
ville de Saint-Quentin de ses belkls fortifications 
et de l'immense terrain qui en dépendait, à la 
ckarge d'ouvrir et de paver deinouvellesrues, de 
construire des aibattôirs et de planter des boule- 
varts. Aussitôt les redoiitablës et désormais inu- 
tiles ouvrages de Yaubaîi lorenl renversés ; leë 
fossés farent comblés , et , depuis lors , sur l'em-» 
placem^t desliastions, dest^mpatls et dès ou- 
vrages avancés , ok v<Nt coiUme soïrtir de terre^ 
d'élégantes habitations , de vastes édifices , ded 
usinés dé toutes* espèces ; au -moyen du nivela 
lement des terrés, une ceintune nouvelle s'est 
formée au loin; de nombreuses et symétriques 
plantations ont dessiné un bonlevart circulaire 
qui deviendra l'une de;» plus belles promenades 
de France. 

» La vérité veuf que je dise , et je me plais 
à le faire , que soos ce dernier ia^port et sous^ 
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celui des facilites et des encouragemens ac- 
cordés à tous les ëtabijssemens commerciau^c , 
on dcftt beaucoup au zèle, aux soins et à ^active 
surveillance de M. de Baudreuil, maire actuel 
de la ville , comme on lui doit peut-être plus 
encore , pour Tordre , la paix et Tunion qu'il 
sait maiiktentf dans la cité commerçante confiée 
à; ses soins administratifs; s'il s'agissait ici de 
faire son. éloge, peu de mots suffiraient: que 
l'élection de lênr premier magistrat soit confiée 
aux citoyens de^Sait^-Qnentin, à l'instant toutes 
les nnances d'opinion viendront se confondre; et 
des suffrages ûttâninies se réuniront su>-celui 
qui est-^ depuis long-tems l'objet de leur recon- 
naissance. 

» Je voitô dois maintenant , continua M. Amé« 
dée/ quelques détails sur les différentes maisoris 
de commerce qui existent à Saint-Quentin. 

» Je commencerai parcelles de MM. Joly, qui 
toutes se sont formées à la mort de M. Joly père, 
mwt en 1811, itiaire cje cette' ville, et que Na- 
poléon avait décoré lors de son voyage à Saint^ 
Quentin en 1810. M. Joly était d'une faitiille 
protestante fort estimée. 

» La maison de M. Joly est resiée à sa yeuvt 
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et h ses enlans, s^^s la rs^s^n de Samuel Jély 
et fils ; elle exploite la premiàf e filature élévéô 
dans rinjfcërieiv de la ville; elle a établi k tis^ 
sage dans une fpule de communes'enYmraniHites* 
Ces nëgociaR3 oui formé, depuis la nfiorl dé 
M< Samuel Joly, deux autres établfasemens ^ ks 
plus> vastes , les plus riches et. les plus beaux de 
Saint-Quentin; trois mille trois cents isuvriers 
sont occupés cbaj[m^ jout* dans les divers établis^ 
semens qui dépeudejf^t 4e ci^tte maison. MM. J0I5 
ont des fanderie3. en fo»f e^ fKi enivre pour la 
construction de \^wr^ ipiaehiiloa et des métiers. 
Celles qu'ils emploient aiqmrd'bui ont coûté 
plus de i,2oO,(M>Q fi;. M* Aimé Jely, fila -aîné, 
est celui qui fait mouvoir tous les roua|;es de 
ces vastes étabU^|e;«eii$. A ri^xpo^iti^ii de \ 8(23, 
leîury lui a, décerné une médaille^ d'or, ^l&n)i 
Ta décoré de la croix de la Xégion-d'Honneut* 
C'est par N que fut présidé, en i3^3 , te col- 
lège électoral de Tarr^ndissement de Saint-r 
Quentin qui a noinmé à la dépiitaji^n Mi le gé« 
néral Fpy. • r . - . 

» ItlMv Jply de Bi^n^ancourt ^t Victor Joly 
font valoir une filature bydrauliqo^ élevée A^ 
tems de M* Joly père. 
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» Parmi les autres^fiatnres de Saint-Quentin ^ 
au nombre de plus de quarante , on distingue 
celles de MM. J^hoult , qui occupe plus de quinze 
cents ouvriers , et Arpin père , qu'honorent les 
traits du pins noble désintéressement. M. Arpin a 
été maire de Saînt-Quentin pendant la révolu- 
tion. Plusieurs fois président du tribunal de com- 
merce , député pendant les cent }ours , et décoré 
à cette époque , la confirmation de cet hoitheur 
lui a été faite depuis par Louis XVIII. N'oublions 
pas , parmi les premiers filateurs , MM. Tictor 
Joly, Salmott, Sauget^ Lecreux , Paillette, Go- 
mart et Carpentier , qui tous occupent un grand 
nombre d'ouvriers* 

» Après les filatures et le tissage viennent 
prendre rang les ateliers des apprêts de toiles 
de batiste , et linons de toute espèce. On cite 
piîiicîpalement , dans ce genre de commerce 
MM. Tauzeîn , Diïpuis fils , Pommery, Dema- 
rolle et Saulnier ; les deux premiers ont , après 
divers voyages en Angleterre , adopté les mé- 
thodes de la Grande-Bretagne , qui ont ici les 
plus heureux résultats. 

» Les blanchisseries sont ensuite une branche 
d'industrie très-im[K)rtante et d'un immense rap- 
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port; on peut en juger par le fait suivant : la 
maison Pluchart-Brab^nt acheta , il y a quel- 
ques années, rétablissement qu'elle exploite , de 
M. Duboscq , moyennant 35o,ooo fr. Ce capital 
a été remboursé en trois ans , sur le seul ftuit des 
bénéfices. Cette blanchisserie est très-considéra- 
ble. Celle de M. Dupuis père , qui fait rorhement 
d'unesles plus belle6 portions du boulevart Saint-^ 
Martin, dont elle longe le côté sud-ouest, dans 
rétendue d'un petit quart de lieue, ne l'est pas. 
moins. Cet établissement est en pleine activité ; 
M. Dupuis y a ajouté depuis peu un bel établis- 
sement de bains et une fabrique d'acide sulfu- 
rique. M. Dupuis est l'un des négocians les plus 
recommandables de S^int- Quentin , qui en pos- 
sède un si grand nombre de distingués , sous 
tous les rapports. Son établissement fut incendié 
en 1817 ; à Tinstant vingt ou trente négocians 
se réunirent pour lui offrir sans, intérêt , pendant 
dit ans , une somme considérable pour relever 
ses établissemens.M. Dupuis a noblement refusé, 
et s'est mis au-dessus de ses pertes par une 
sage activité et aidé par son excellente réputa- 
tion. On ne peut parcourir sans un. vif intérêt 
sou bel. étabUssement et ses jardins. i.es..amaT 
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tturs dès sciences , d«s lettres et des arts ne yi- 
sitent qu'avec la plus grande satisfaction sa riche 
lûbliothèque et ses beaux cabinets de physique 
et de chiniiie< 

» Nous citerons aussi , pour le blanchissage 
des toiles, MM. Beihfort et Larsonnier; pour' 
ks achats et ventes , M. Dnbosq i décoré en 
9ô 1 o ; M. Emile Arpin , madame veuve Lemer- 
cier 9 M. Paillette ; M. Quenesson, qui fait éta- 
blir en ce Iboment une machine à vapeur pour 
la Ca^hrication des huiles de graines grasses. 
Les noms de MM. Rivage et Lefèvre-Carpentier, 
Hardempont et Nobécourt^ui ont établi des ma- 
chines à vapeur au moyen desquelles fonction^ * 
nent trois superbes moulins à farine , ne doivent 
pas être oubliés. Nommons encore MM. Cazalîs 
et Cordier qui ont établi de^ fonderies en cuivre 
et en fonte pour les pompes à feu et pour les mé- 
tiers. N'oublions pas M. Vacarie cadet, ^ni a 
m(mté une machine nouvelle pour le grillage du 
duvet, des tissus les plus fins en coton, par le 
moyen du gaz. Ce mode de griller est aussi in- 
génieux que propre à exciter la curiosité. Les 
étoffes les plus claires , les gazes mêmes passent 
au travers des flammes , s'y épurent et s'y dér 
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g^geitf.d.e^ pllis légers ; diiyets sj^ns>soitfErir 1«< 
moindre altération. 

» Nous ne tairoa^ point non plus les noms de, 
MM. Pelletier et DoUé fils , qui ont fondé trobi 
fabriques de Imged^' table damassé en fil et en 
cpjbQA y de jia plus grande beauté ; ni ceux de 
MM. Dufpur Ar^, jGiraud, Malézieux ^ Rq^ 
bfrt et Dufo:ur , qjw.. exploit emt les uns des fA 
briqnçs. de. scb^ll$. façon de c^chëtuire , et les. 
autres, d^^ f^briqu;es de tulle en coton, etc« 

^> ]^p£n,.nioii^ieWi. il existe ici tine/ infinité 
d'autres branches, d'iodu^.trie^t d'eiçploitations 
secoçdaires qui. accroissent encore l'importance 
du commerce de St^intrQuentin, Les détails^o^r-^ 
raient vous, e^ paraître fastidieiix; peut-être 
mémejii-je donné ti^qp: d'étendue à ce<que vous 
d^^irie^ savoir ; ]e. tertniner^ii.cet exposé ta Vous 
assurant que la yille de S^int-Qu^ntin^doçt lai 
popiitafion. n'es;! que de sei2<e à dix-sept mille; 
âmes , empl0ie chaque jour plus de cent mille 
familles qui doivent- leur existence h son indus-. 
trie *. «, 

Après avoir fait mes rcmercimesis à M. Amé-^ 

♦ Adresse de la vifle de Salnl-Quentin ài Sa Majesté 
Chartes X. 
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dée r ^ qiBja; société tout entière arvait exprimé 
sa satisfaotien po«r la justesse et la ckrté qu'il 
aTi|it mises dans son exposé , la conversation 
changea, d'objet et Ton parla d'élections acadé- 
miques et des titres Iktéraires de la ville de 
Saint~Q«eiilin« « Monsieur, dis^je à un petit mon^^ 
sieur placé à mes côtés , qui avaât écouté lavec 
beauceup de dédain les éloge& donnés aux corn- 
merçaiiS'de cette ville , elle compte sam doute 
au nombre àt ses enfaiis des hommes- qui-se sont 
distingués dans les lettres et les sciences. —, 
Oui , monsieur, me répondit-il avec un air de 
suffisance tout-à-fait provincial, et je puis à cet 
égard ^oas domer des renseignemens d'un in- 
^^rét un peu plus général que ceux dont M. Âme- 
dée vient de vous entretenir. Le premier écri-^ 
vain qu'ait produit Saint-Quentin est le doyen 
Dndon, qui nous a donné en latin une Histoire 

des Normands. 

■ .p 

>» Après lui viennentJean 11 ennuyer et Jean de 
Guyencourt, tous deux docteurs en Sorbopie, 
tous deux confesseurs de Henri II, et cependant 
tous deux hommes de grasid savoir. 

» Claude Delafons , avocat , à qui nous die- 
vons une Histoire de saint Quentin , patron du 
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Yemandois; Pterre-la-Rame« , connu sàus le 
nom de Ramiis dans le monde savant, et fa- 
menx dans Thistoire litti^raire de France par 
son opposition à la ptiilosophie d'Aristote , par 
la patt qu'il prit aux troubles de l'ëtat ; aijteur 
de cinquante traités , et Tune des victimes de la 
Saint-Barthëlemy. Il a ëté assassiné, dit Vol- 
taire, par des professeurs et des écoliers de 
rUniversité ; les lambeaux de son corps san-. 
glant ont été traînés aux portés de' tous les col* 
léges, comme une juste réparation faite à la 
gloire d'Aristote» Cette horreur a été commise 
à rédification publique. 

» HenriduTroussetde Valim:ourt, pli» connu 
parce que Bôileau lui adressa sa satire sur l'hon* 
neur que peur avoir été le successeur de Racine 
à l'Académie française. 

» L'auteur des InsHiuiions oratoires , le cé- 
lèbre Omer Talon , dont le nom suffit à Téloge. 

» Le jésuite de Charlevoix , historien du Ja- 
pon, du Paraguay, de la Nouvelle-France et 
de Saiiit-Domingue. 

» Nicolas Desjardins , auteur d'une traduc- 
tion de Cicéron, qui ne manque ni d'exactitude 
ai d'élégance, . 
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» Antoine Vicaire , recteur de FUniver- 
^é , qui nous a laissé un trsultë sur le plan de 
VÉnéide. 

» Enfin les deux historiens de Saint-Quentfai 
et du Yennandois , Louis-Paul Golliette , cha* 
nmiie de Saint-Quentin, auteur de mémoires 
xuxieux et instructifs sur le Yermandois. Louis 
Hordrety avocat au parlement de Paris, auteur 
d'une histoke de Saint-Quentin et de. ses iran*- 
chises. 

» Je terminerai cette exposition en vous rap- 
pelant le nom deDelatour qui a su, par son ta- 
lent , répandre en France le goût de la peinture 
au paiiel , et qui , ayant par ses travaux acquis 
ime honorable fortune , avait fondé à ses frab , 
èa 1 782 , une école gratuite de dessin qu*il avait 
dotée de i ,3oo livres de rente. 

' » Le nom de Claude Lecat, secrétaire perpé- 
tuel de r Académie de Rouen, ne doit pas être 
enblié; il iiit un des chirurgiens les plus ins- 
truits de son tems ; il nous, a laissé de nombreux . 
traités t]ui font autant d'honneur à son talent 
qu'à la bonté de son cœur* 

» Il est bien quelques noms que je devirtts 
vous rappeler . encore ; mais leur gloire a ptfi 
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dans masnémoire, et d'aiUeiurs ils ne sont peint 
ée ceux dont la renommée doive s'étendce mt 
delà de Tenceinte de la ville où ils ont pris aais-^ 
eance. 

» Les beansE-ax ts . et les lettres n'ont pas jeté 
à Samt-Qnentni.un grand éclat depuis trente 
années; je dirais volontiers, avec ur ëcri-^aîn 
que j'estiine, mais dont je suis.lom<de parta^* 
tontes les pensées., <{ae, lorsque le commerce 
règne dans une cité , la force des choses vent 
qail enrichisse, qu'il vivifié, qa'iliéccmde;, mais 
qu'il, n éclaire pas. Je dota ajouter cependant 
qu'à Saint-ri^umitiii le commerce se distingue^ 
en général , . par beaucoup, de comi^ssanees , et 
que l'éducation, que l'on y donne auxenfansesi 
toute libérale et digne de l'époque. 

» Parmi- les écrivains vivans qu'a prodmts ou 
que reitferme eette ville , on doU principalement 
distingiier M. Ësnangard d^ BournontiUe qui, 
après quinse aimées de. travail^ Tient de nous 
donner des Commentaires sur Aalid2da,r aussi 
précieux sous le rapport de la darté. qu'ils jet- 
tent sur le texte du phttpsopba^ curé de Hffasudon, 
que sous> celui dès saines critiques, dont ils l'ont 
miricfai^ L'histoire de. la conr^^piiisieuEr de nos 



hJL GHÀIS£ BttlSEK. 23 

rois se trouve explitfait ûias cies précieux Com- 
Biéiitsiifes d*tAé manière pfiqaatite et yrabem^ 
blable. 

» Je placerai après^iui 1i« Tombe , chef de ba- 
iaBIon au ^x>Tps royal du génie , eomiiiawUiit 
'actnel^iic la place 4e Bilébe , qui , «raployé au 
eoUimëlic^étiievf de la ri^oltttioii pcès delabavt^ 
rëig^ence JtB»taMa, <it t'attètir d' w VoyAge àms 
fes Indes oj^ientales, plein d'intëFétl9t fort re- 
commarfdatle parfe? îstylê. 

" M. Vàquèt Syphoiien ^ aïOeiir d'im Voyage 
bistorique el^ftoresque dans îar ci*^evant Bel- 
gique'' et 'i^aHemens^voiènis; l»më>de qnàranle 
pfatniefies Sesrâiëès pa^M/E^ngri^f jetme: artiste 
< de SâSnt-QlieMfin ^ tloiit "fér vous parlerai tout à 
Fbeiire.* ^'1 •.»-•,'•••■ 

» Quoiqu'il ne soit pas ne i*>StfitttrQaentin, 
^ îKfiêmétBi il;^ Delaia^e , in^peeteui: de l-en- 
rëgistiéiMbt et dès dèlndij^s, 'VienAre^de la 
société royale^de^^ntiqvâireS'deFoâacfii:, savant 
atissi modeste -qu'iédafiré , qn) vimt' de piAli^r 
Técëmmlênt ^â'4$xêe1h$m <£Mds4iistoric|iies' sur 
ies^ ^ti<^iméii^ du i 'dépan^f eiMHt ^de. fa Hantn- 
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procureur du roi à. Saiat-Quentiu , autçur 4^ 
divers opuscules, sur le^. HKeprs , le& opihioms sX 
les habitudes de ces contrées. 

» Nos artistes yî\an$ sont encore moiu^ iu)in- 

breux que nos gens d^ Idttres ; je n^ puisguèsa 

vous citer que M. Piïigret , professeur 4e l'éçola 

royale de dessin , auteur d-un taJMeau que y^y^ 

'avez dû remarquer ^:Vexpo$itio^;deniiàre, ro- 

présentant le duc d'Angouléme visitant les tra^ 

vaux du canal de Saint-Quentin. M..Ping^et a 

' puUié depuis d'^xceUens dessins lithopapbiés de 

tous les monumens du département de T Aisne, 

et il fait paraître en ce moment de superbes. vue& 

- de la* Suisse , qu'il a recueUlies en deux V0yage& 

: successifs* Voilà , sotfs le rapport des sciences, 

des arts et des lettres , tout ce que peut offrir la 

ville de Saint-Quentin. 

>»-^ Ajouter donc y reprit assez brusqfii^i^tuit 
< homme de moyen âge 4 portant le sigpede Thoi^ 
'ueur, ajoutez donc , monsieur de L... , que cet 
intéressant artiste a été Tobjet de petites persé- 
cutions pour ses^opittions politiques , et que s'^ 
n^a pas abandcfimé une carrière 44IB' laquelle il 
promet de prendre un rang distingué , il. lie. le 
doit qu'auxi encouragemens jlioi^^bles^qil^'il a 
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reçus dam cette ville d'hommes indëpendans 
psff leurs principes et leur caractère. 

» Moi qui n'ai pas la timidité d'un ministé- 
riel j je vous citerai encore, au nombre de nos 
écrivains les plus distingués , le baron Méchin , 
élégant et fidèle traducteur de Juvénal. ta 
ville de Saint-Quentin lui a accordé le droit de 
cité comme un témoignage de sa gratitude , 
pour la sagesse avec laquelle il a administré 
ce département dont il a été pendant plusieurs 
années le préfet. Jamais le département de 
TAisne n'oubliera les services que ses adminis- 
trateurs sauront lui rencire, et Saint-Quentin 
est fier d'acquitter de semblables dettes. C'est 
toujours avec un sentiment d'affection et de re- 
gret que les Saint-Quentinois entendent pro- 
noncer le nom de ce jeune et sage administra- 
teur^ M. le vicomte de Montozon , sous-préfet 
de Saint-Quentin, destitué pour n'avoir point 
persécuté les hommes qui voulaient voter dans 
les ^élections selon leur conscience. Instruit , 
calme, sage , modéré , il avait le talent de rap- 
procher et de confondre toutes les nuances d'o- 
pinions' en les réunissant dans ses salons, que 
madame delfontozon embellissait par le charme 
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de sa personne , de son esprit et de ses maniàres. 
Tous les habitans de Saint-Quentin se rappel- 
lent les lettres que cet administrateur a écrites 
au. ministre et que les journaux ont reproduites 
dans leurs feuilles. Il n'était pas. possihleide mieux 
se êenir dans son droit , dans les bornes de la 
bienséance et de la modération; de plaisanter 
plus agréablement son excellence ^ur la justice 
de ses décisions et sur la politesse de ses formes 
administratives. Long-tenis encore la ville de 
Saint-Quentin regrettera ce digne fonctionnaire. 
Excusez ma digression; j'ai fait par rapport à 
ce brave vicon^te de M^toson une excursion 
hors du champ de la littjérature, j'y rentre. 

» N'appartient-il pas aux lettres, n'estmpa& 
de Saint-Quentin , cet aigle de la tribune , ce 
général Foy qui, aprè€ avoir servi si vaillamment 
la France de son épée , défend au)ourd'hm nos 
libertés avec tant, d'éloquence ? * 

» Puisque j'ai |^i^ja parole,. |e ne la céderai 
pas , monsieur l'Hermite , avant de V0iis avoâ: 

^ La natîon entière s^est réunie depuis pour faire 
reloge funèbre du g'énéral Foy ; sa mort a été une cala- 
mité publique , et. ses obsèques ont été aussi honorables 
pour sa mémoire que pour la France. 
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fait cotmattré les nom$ des braves qui ont vtt 
le jour dans nos contrées. 

» Le lieutenant-général Caulincourt , duc de 
Vicence, se présente le premier ; son nomrappelle 
une foule àe grands éVénemens auxquels il prit 
nne glorieuse part. Après avoir été l'un des plus 
puissans ministres du premier empire du monde , 
il est aujourd'hui Tun des plus actiifs cultiva- 
teurs du canton qu'il habite ; if commande Tes- 
time et la considération dam tes cabanes comme 
il Ta commandée long-tems dans les palais. Sa 
vie est dans tou$ les sotivem'rs. 

» Vous nommer le comte Auguste de Cau- 
lincourt , son frère, c'est encore vous pafler de 
la gloire ; après ayoit signalé sa brillante valeur 
sur tôys ks champs de bataillé de l'Etirope , il 
est allé tond)er an chUttip tl'honne^r, général de 
dîvirioff, commandait 4e deuiiëme corps de ca- 
vaieiie if la^bâtaille êi^U Mosfcova \ a voit que 
la èaîfô3)%' dépÀA^ dé li pHse de là grande re- 
doute <{ut foudroie Vos colonnes r il s'élance 
tei^Ugôrgé>âe- cdte i^édouté, ilineVû't, mais 
la bataille est gagnée... Le sort lui devait cette 
noble récompense. 

» Après ces deux frères, je dois nommer le 
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brave général Desmoutier qui, parti simple sol- 
dat lorsque un cri d'alarme appelait tous le» 
Français à la défense de la patrie , blessé sur 
plusieurs champs de bataille, y reçut presque- 
tous les grades , et qui, jusqu'en i8i 4 ^ Ait ma- 
réchal des logis de la maison impériale. . 

j» Je n'oublierai pas mon yieux camarade La- 
mouret, officier de la légion d'honneur, l'un 
des chefs de bataillon de la garde de Napoléon 
à l'ile d'Elbe , qui vient de former un établisse- 
ment commercial , sur le bouleyart , à l'enseigne 
du Mont-Passe-tems *. Ce nouveau modèle de 

r 

fidélité a bâti , dans son jardin, un fort auquel* 
il a donné le nom de Porto-Ferrajç. » 
• J'avais entendu parler de quelques singda-* 
rites qui avaient été remarquées à Saint-Quen^- 
tm, lors des dernières élections. J'exprimai à. 
mon voisin, qu'avait déconcerté la sortie franche 
et martiale de, M. le capitaine V**^, le désîr 
d'être mis au courant de ce qui s'était passé 
alors. « Nous pouvons,, me ditril à l'oreSle,, 
prendre congé, sans: bruit de la société ( nous « 

♦ On sait que Napoléon /pendant son séjour à Pile 
d*EIbe, ai^diit nommé Afonf-passe^^ems une maison de 
plaisance où il s^ rendait souvent. 



^ 
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{^renions alors le café dans le salon) ; venez 
pendant que Von va se placer autour des fables 
de jeu, allons respirer l'afr un moment. 

» J'aime ces brave$ soutiens de notre gloire 
moderne , continua M. de L. . . , et quoique j'aie 
fait avec quelque honneur les campagnes ' sur 
mer du Bailly de SufTren, je chante souvent 
avec Béranger: 

De tous les jours où brilla mon courage , 
J^achèterais un jour de /!^0/:r. combats. 

Mais je ne puis supporter cette impétuosité* de 
caractère du capitaine V*** ; me traiter de mi- 
mstëriel, moi, et pourquoi? pour n'avoir pas cité 
des noms qui devaient trouverleur place ailleurs* 
Ministériel!... » Je m'efforçai d'apaiser le brave 
M. de L***. «Vous ignorez donc, me dit-il, 
ce qu'on pense ici d'un homme à qui Ton donne 
cette qualification? Ailleurs elle peut n'être 
qu'une raillerie, une dépréciation morale..... » 
M. 4o» L*** s'interrompit pour me faire con- 
^naître quelques originaux que le hasard avait 
amenés sur la place où nous nous promenions. 
« Voyez-vous ce petit maître de soixante ans , 
à la redingote bleue , à la petite culotte , aux 
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bas de smd noire , qtu cToit douj^jle]: ses gi^âçes 
ea'pliant son corps en deux^ c'e^tJeLovelaceclé 
nos jeunea ouvrières^ D'ai^I^UT'S excellent roya- 
liste , il porte ses espéraiieciJi bien au delà de 1 789, 
et prétend que. nous ne pouvons être heureux 
que I<M«que chaque ^çntilhdmme ^«ra ««on parc- 
BUS- cerfs* 

» Là , sur la droite , ce personnage à Tair 
sauvage est un homme que je ne vous ai point 
cité parnn les écrivains , bien qu'il sache écrire, 
parce que sa plume, trempée dans le fiel et 
dans la boue , n'a jamais été employée qu'à at- 
taquer les choses les plus sacrées , la religion , 
la morale, la justice et les hommes recomman* 
dable» lors<]u'il se trouvait en contact d'intérêt 
avec eux. » 

La vue d'un personnage qui ps^sse pour avoir 
ici l'entreprise des élections ministérielles , fit 
tomber la conversation sur ce chapitre. 

La masse de la population de Saint-Quentin 
est, comme celle de toutes les villes coiymer- 
çantes , amie de l'ordre ; très-éclairée sur les in- 
térêts positifs de la vie , ainsi que dirait madame 
de Staël, et très-attachée au système consti- 
ti^tionnel , parce que cette forme de gouverna- 
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ment lui offre des garanties et de la sécurité. Je 
fus donc moins surpris que satisfit d'apprendre 
avec quelle franchise , avec quelle perséyérance 
patriotique les électeurs de cette ville après avoir 
déjoué ^ dans cette circonstance , les intrigues 
ministérielles , étaient parvenus à nommer suc- 
cessivement le général Foy et M. Labbeyde 
Pompière. 

L'heure avancée, la fatigue de la nuit, celle 
du jour me forcèrent à prendre congé de l'ai- 
mable M. de L***, qui me pressait avec une 
grâce extrême de prolonger mon séjour à Saint- 
Quentin, me promettant pour le lendemain de 
me faire connaître M. Reichembach, un des 
hommes les plus recommandables et les plus dis< 
tingués de cette ville. Je ne pouvais différer mon 
départ : nous nous quittâmes , et le lendemain , 
au point du jour , j'admirai , en sortant de Saint- 
Quentin, les belles constructions que j'avais vi7 
sitées la veille. 
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D'antres feront parler d'antiques parchemins : 
Ces monnmens fameux qu*ont élevés tes mains ^ 
Ces chefs-d'œuTre brillans , ces fruits de ton génie , 
Tant d'utiles travaux qu'ailmira ta patrie, 
Yoîlà de la grandeur les titres glorieux. 

EpUrt a M. Laurent^ par Delilla. 



Qui pourrait mettre en doute, me disais-je en 
roulant rapidement vers Cambrai, les puissaus 
effets du commerce et de l'industrie sur la ci-^ 
vilisatiop, sur Paisance, le bonheur, la santé et 
la vie même des hommes (i). Regardez Saint- 
Quentin à la fin du seizième siècle , lorsquUl 
avait pour toute illustration &ts établissemens 
monastiques, pour tout commerce l'approvision- 
nement des chanoines et des moines , pour tous 
moyens d'existence des classes infimes , la cha- 

♦ De fa Mortalité^ par M. le docteur Willerm«. 
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rite des ordres religieux , et*' voye^-lc aujour-» 
d'iiiii, que deux SQurces puissantes l'inondent de 
toutes leurs richesses. J'ouvre une brochure 
sur Saint -Quentin, récemment publiée par 
M. Fouquier-ChoJlet (1822), que f avais fait 
acheter à mon passage, et que j'avais placée 
dans l'une des poches de ma chaise , et je lis : 
«Les seulesréquisitions dont l'arrondissement fut 
l'objet (lors de l'invasion de 181 5), montèrent à 
phis de 6,4oo,ooo fr. Toutes lés grandes for- 
tunes attaquées, les petites anéanties , le mal- 
heur paraissait ne plus pouvoir croître ; les Prus- 
siens partirent Tout fut réparé, tout fut 

oublié.» Et ailleurs: «Au moment où cet ouvrage 
se publie , de nouvelles filatures prennent nais- 
sance , d'autres sont encore projetées , des bâ- 
timens s'élèvent, des rues se développent , Ja 
population accourt , l'industrie jette partout des 
semences' fécondes, tout res^lPQ la vie, une 
grande impulsion est donnée. Quelle cause , 
après d'aussi tristes désastres, quel remède après 
des coups st cruels et des blessures aussi pro- 
fondes, pouvaient rendre à Saint-Quentin cet 
état de vie, de santé et de bonheur? le com* 

MEKCE. i> 

m 
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La roate de Saint-Quentin à BoitaTis va toil-^ 
jours en montant; la campagne qu'elle traverse 
ft^offre à Tœil rien de pttoresque, rien d'a- 
grëable. J'avais dit à mon posttlloii de s'arrêter 
au point de la route le plus rapproché de Tune 
des entrées du canal souterrain qui unit l'Es- 
caut à. la. Somme. Le système des canaux que 
lesuanciens ont parfaitement connu , puisque les 
Egyptiens ont autrefois opéré la jonction de la 
mer Bouge à la Méditerrafiée par le moyen 
du canal Ptolémée , et alimenté Alexandrie des 
eaux du Nil par un canal d'une grande étendue^ 
fut daiis les tems ^modernes adopté nécessaire- 
ment par les Hollandais, et par les Anglais qui 
le perfectionnèrent. 

Les Français négligèrent long-tems ces voies 
de communications ; enfin Louis XIY , sous le 
règne duquel la France acquit mie gloire et une 
splendeur nouvelles , confia au célèbre Biquet le 
soin de crenseï; le magnttque canal de Languedoc, 
qui unit l'Océan à la : Méditerranée. Louis XV 
voulut imiter au moins en cela son angnsteaïeul , 
et conçut la pensée de joindre là navigation du 
nord à celle du midi, en unissant par un canal 
les rivières de la Somme et de rjEscaut. Cette 



DE SAÎNT-QtTENTIN. 35 

îonctioB paraissait impraticable, autant k cause 
de la diffërence du niveau de ces d^ux rivières , 
que par le défaut de vallées assez profondes 
pour y faire passer leur lit ; mais un homme de 
géme, né dans ces contrées, a forcé tous les 
obstacles ; il a imaginé de creuser un canal sou- 
teirain de trœs lieues d'étendue, dont le ni- 
veatt va joindre TEscaut, quarante-cinq pieds 
plus bas que celui de sa source , et quinze pieds 
au-dessous de son lit. La partie souterraine se 
trouve en quelques endroits à la profondeur de 
DEUX CENT DOUZE picds. Cet homme était un 
ingénieur nommé Laurent, né au village d'Au- 
berchicourt, près de Douai; Voltaire et Dfe- 
Ulle l'honorèrent de leurs éloges , et la Conda- 
mine, qui se trouvait à Saint-Quentin dans Tan- 
née 1773, où mourut le savant ingénieur, lui 
adressa l'impromptu suivant : 

L'homme, depuis Noe, s'asserrissant les mers, 
Avait su rapprocher les bouts de Tunivers; 
Neptune était soumis, Pluton devient traitable; 
A la voix de Laurent la terre est navigable. 

Ma chaise s'arrêta à la porte d'un cabaret, 
et mon postillon me prévint que je trouverais 



36 LE. CANAL 

quelqu'un dans la maison qui me conduirait an 
canaK Le maître de la maison s ofirit iui-méme. 
Chemin faisant , il m'apprit que le petit hameaa 
auquel appartient sa demeure , s'était élevé de- 
puis que l'on avait entrepris l'ouverture du ca- 
nal, et qu'il était maintenant, grâce à ce ca- 
nal , un entrepôt de charbon pour les communes 
environnantes, lequel assurait une existence 
honnête à ceux qui se livraient à ce commerce. 
«« Ouvrez donc / disais-je , en traversant une 
allée d'acacias vigoureux, plantés depuis peu 
d'années , ouvrez des canaux si vous voulez 
servir à la fois l'agriculture., l'industrie et le 
commerce. » 

Nous arrivâmes à l'une des entrées du sou- 
terrain au fond d'une vallée; nous commen- 
çâmes à descendre un escalier voûté qîû n'a- 
vait rien de roide ni de pénible. « Cet escalier^ 
me dit mon guide, a cent trente-quatre dé- 
grés ; vous concevez facilement quelle est la 
profondeur du canal en remarquant de combien 
cette vallée est plus baisse que les collines en- 
vironnantes.» Arrivé au milieu de l'escalier, un 
bruit sourd frappa mon oreille ; bientôt il de- 
vint plus distinct; c'était la voix d'un batelier, 
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qui , renâue plus sonore par l'ëcho des voûtes , 
arrivait jusqu'à moi. Le matelot d'eau douce 
chantait un air devenu depuis long-tems popu- 
laire à Paris , mais qu'il me parut assez bizarre 
d'entendre dans cet endroit. Ten somiens-tu^ 
disait un capitaine , était le chant qui frappait 
mes oreilles sous ces voûtes et que semblait 
accompagner le bruit des avirons. Le bateau 
arriva bientôt près de nous; il était chargé 
de charbon de terre qu'il conduisait à Saint- 
Quentin. « Cette navigation n' est-elle pas bien 
pénible, lui demai^dai-je? — Elle ne le serait 
pas 9 si le canal avait plus d'eau, ou qu'il pût 
conserver celles qui Talimentent ; mais les eaux 
. s'infiltrent et se perdent , et pour ne point dé- 
penser un million , on laisse , dans un éiat qui 
le rendra bientôt inutile , un ouvrage qui en a 
coûté onze ; il est vrai qu'il a'^été exécuté dans 

un tems de gloire » Je n'entendis pas les 

derniers mots du batelier ; il avait repris son re- 
frain : Dis-moi^ Vea souviens- tu? 

Les souterrains ont huit mètres d'ouverture 
et sont terminés par des entrées en pierres de 
taille, qui se ferment pendant les gelées* Tout 
est en maçonnerie dans la partie que j'ai visitée ; 
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quelques autres parties n'en ont point, et sont 
entièrement taiîlées dans le roc yif. Le canal 
souterrain est éclaire et aéré par de vastes sott-^ 
piraux qui vont de la surface au centre de la 
cavité. 

Ce magnifique ouvrage fut souvent suspendu 
et repris avant la révolution : on cessa enfin d'y 
travailler en 1776. « Les travaux de ce canal soiift 
entièrement arrêtés , écrivait , en 1 789 , Arthur 
Young, depuis le' ministère de l'archevêque de 
Toulouse < Quand on voit de pareils travaux sus- 
pendus faute d'argent , on demande , avec rai- 
son, qîiels sont donc les services que l'on con- 
tinue à payer? et on finit par conclure que Té- 
cononiie est la première vertu des nations, des. 
ministres et des rois : sans elle le génie n'est 
qu'un météore et toute la splendeur des cours 
un vol fait au public. « Les travaux ne furent re- 
pris qu'en 1802 , après une visite qu'y fit alors 
le premier consul Bonaparte ; il en confia la di- 
rection à M. Gayant, inspecteur divisiontiaire 
des ponts et chaussées., et en peu d'années le 
canal fut navigable. 

Tout inachevé qu'il était avant la révolution, 
ce canal avait été visité par tous les grands per- 



DE SAINT-QUENTI«. 3g 

jonnages qui venaient en France. L'emperenr 
l'Allemagne Joseph II s'y fit conduire dam son 
toyage en 1781. Sur la porte de l'une des des- 
centes se tïouve l'inscription suivante , consa- 
crée à rappdber le souvenir de cette mémorable 
vskte t 

« L'an 1781 , le comte i/'Agat étant inten^ 
dard de cette pmpince^ M. Laurent de Lyone 
ikmt . directeur de V ancien et nouveau canal de 
Picardie , et M, de Champrosi , inspecteur ; 
Joseph II > empereur i roi des Romains, a par- 
couru en bateau le canal souterrain , depuis cet 
endroit jusqu'aux puits numéros 20 et 28 , et a 
témoigné sa satisfaction en ces termes : « Je suis 
» fier d'être homme quand je vois qu'un de mes sem- 
n blables a osé imaginer et exécuter un ouvrage 
n aussi vaste et aussi hardi. Cette idée m'étève 
j» Vame. » 

Arthur Young , qui avait lu cette bizarre 
inscription , en parle ainsi dans son voyage : 

« Ces trois messieurs conduisent ici la danse 
» d'une manière vraiment française ; le grand 
» Josffph suit humblement après eux ; el quant 
» au pauvre Louis XVI, aux dépens duquel tout 
» fut fait, ces messieurs ne crurent pas certai- 
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faire Tlustoire àt chacun , ce serait vous répé- 
ter la même autant de fois que l'on compte d'é— 
tablissemens de.ce genre. Boire, manger , chan— 
ter , dormir , disputer à ses vebins ou seigneurs 
suzerains quelque portion de territoire , se faire 
concéder une dime , intriguer pour obtenir une 
préséance, voilà tout ce que tous apprennent 
les chroniqueurs ou les historiens des moines. Il 
est cependant quelques hœnmes qui se sont dis-^ 
tingués de la tourbe dans ces établissemens , et 
lorsque l'occasion s'en présentera , je vous les 
ferai connaître. 

» Le vaste bâtiment que l'on aperçoit là sur 
cette hauteur, à droite., est l'ancienne abbaye 
du mont Saint-Martin. Je ne vous en parle que 
pour vous faire remarquer que l'Escaut prend 
s^ source derrière son ancien enclos, et qu'elle 
a servi, pendant Toccupation étrangère, de 
quartier-général à ce Wellington, qui comman- 
^ dait en chef ce qu'on appelait l'armée alliée. 
Un observateur, humoriste à la manière des An- 
glais, pourrait trouver quelque chose de pi- 
quant dans- ce rapprochement historique des 
moines et de Wellington ; mais dans le Cambré- 
sis on ne rit point de ces gens-là.» 
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Nons^^trayersâme» le Cateiet , petite ville mal- 
piopre et pauvre en apparence. » Je voulais , 
me dit Hîppolyte , vons présenler à l'une des 
pins jolies^ des plus aimaUes et des plus spiri- 
taeiles finumes de nos contrées j qai habite ici 
momenlanëiaeitt ; mais j'ai appris à mon passage 
qu'elle était en voyage : c'est madame de J***, 
la petite-fille de feu M. le premier président de 
War.... , que vous avez connu lorsque vous ser- 
viez en Flandre avec ses deux fib. » 

Je regrettai beaucoup de ne pouvoir présen- 
ter mes vieux hommages à cette dame , dont on 
me disait tant de birai et dont j'avais d'ailleurs 
beaucoup connu la famille. Mon compa^onme 
&t espérer que nous pourrions la rencontrer dans 
le cours de notre tournée. 

Bientôt après, nous passâmes au-dessus de 
l'ËscàUtqui, faible encore, trayei^e la route 
sous un pont de pierres. «Nous voilà au milieu de 
deux champs de bataille, me dit Hippolyte: 
vous savez que depuis l'origine de la monar- 
chie notre pays a presque toujours été le théâtre 
de la guerre ; dans la Flandre , on peut juste- 
ment dire ^: avec notre BéTaLngeT<f.qu*au€un épi 
n'est pur du sang humain, G'esl au village d'Hon- 
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necourt, près rancieime abbaye de ce nom, qtie^ 
le 26 mai 1 642 , le maréchal de Grammont ^ 
qu'on nommait aussi le comte de Gnicfae , se 
laissa surprendre p^r Don Francisco de Mello 
et le baron de Bec , qui lui tuèrent deux mille 
hommes , lui en prirent douze cents , ayec l'ar- 
tillerie, le bagage et la caisse militaire. Quelques 
his.toriens ont rapporté que Grammont avait reçu 
du cardinal de Richelieu un ordre de se laisser 
battre ; le cardinal, étant mal alors avec le roi ^ 
espérait, dit-on, par cet échec ^ rendre sa pré- 
sence et ses services nécessaires à la cour. Doit- 
on ajouter foi à des historiens , peut-être enne- 
mis de Richelieu, peut-être amis de Grammont? 
Est-il probable que Richelieu ait donné au ma- 
réchal un ordre que son honneur, celui du roi , 
celui de la France, lui prescrivaient de ne pas 
suivre? 

'> Au delà des coteaux qui bornent notre vue , 
. sur la droite , où coule TEseaut , se trouve le 
village de Grëvecœur,.oà Charles Martel défit 
Chilpéric II et Rainfroi, maire du Palais, à la tête 
d'une armée formidable, le 21 mars 717. C'est 
. cette bataille sanglante qui fraya la route du trône 
aux enfans de Ctiiirles. Quoique , comme moi , 
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VOUS soyez assez peu confians dans les ëtymolo- 
gies, je vous ferai remarquer celle-ci, parce 
qu'elle a tous les caractères de la vraisemblance. 
Ce village se nommait f^inrz; il prit le nom.de 
Crèvecœur après la bataille , probablement à 
cause du crèçè râ?//r que<^hilpéric et Rainfroi du- 
rent éprouver de leur défaite. Jusqu'au douzième 
siècle ce village est indifféremment nommé Vinci 
ou Crèvecœur par les historiens du tems. » ^ 

Nous arrivions alors à Bonayis , d'où la vue 
s'étend avec plaisir sur la droite, pour y cou-' 
templer une charmante vallée qu'arrose TËscaut 
et que traverse le canal de Saint-Quentin. Le 
maître des postes , qui nous prit pour des An- 
glais, nous dit que Bonavis était sur le point le 
plus élevé du département du Nord , quoiqu'il 
ne par&t dominer que médiocrement les terrains 
d*alei|tour. 

« Effectivement, me ditHippolyte, après avoir, 
repris place dans le tilbury, où je commençais 
à m'accoutomer, la hauteur de Bonavis, bien 
qu'insensiblerà gravir, est cependant le point le' 
plus élevé du département; elle est de cent 
qiiarante^inq mètres au-dessus du niveau de la 
paer ; mais'aussi la route d'ici à Cambrai va con^ 






46 LE CANAL 

tinttellement en descendant, et la pente des 
plaines et des coteaux, quoique peu sensible , 
est continuelle jusqu'à la mer ; eHe n'est un ins- 
tant interrompue que par le passage du Mont- 
Cassel. » 

Hippolyte me montra sur la droite Vam~ 
baix, où M. Rogé a depuis 1820 ouvert une 
carrière de pierres à bâtir que l'on exploite très* 
avantageusement. «L'opinion de mon savant ami 
M^ Leglay , secrétaire perpétuel de l'Académie 
de Cambrai , me dit-il , est que si les minéralo- 
gistes exploitaient cet arnmdfesement jusqu'à 
présent négligé par eux, ils pourraient y faire 
des découvertes intéressantes pour U «science et 
l'intérêt public. » - 

' Nous fûmes bientàt aux portes de l'ancienne 
Cameracum, de cette'ville, à l'illustration de la- 
quelle le nom seul de Fénélon suffirait, et qu'auge 
mente encore Taraour des 5ciences\j des arts et 
des lettres qtii la distingue si honorablettieiit. 

Ma cbaise, qui nous suivait , ht atvèlée à la 
porte de Saint-Sépulcre, par un de cei& bas- 
officiers que. Ton nonmie, dans les pktees de 
'guerre, portier^c(Hisigne. «tVotrépasse^port, dit- 
il , en s'adressant à François, —-le n'ea ai pas; 
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demandez-le à Monsieur. — C'est le yAtre que 
je réclame....» Pour éviter toute discussion, mon 
ami et moi présentâmes nos passe-ports au cer- 
bère cambrésien. « Messieurs , cela suffit pour 
vous et non pour monsieur. — Monsieur est mon 
domestique... — C'est un prétexte , îine excuse 
pour monsieur qui n'a point de passe-port ; il 
faut qu'il soit conduit chez M. le commandant 
de place. » Toutes nos représentations furent inu- 
tiles ; il fallut aller chez le commandant de la 
place. Je repris place auprès du bon François , 
tout effrayé de la rigueur de M. le portier-con- 
signe. On nous donii^ deux fusiliers pour escorte, 
et nous fikmes ainsi, François et moi, conduits 
chez M. le commandant d'armes, cpai , ayec une 
politesse et une urbanité toute particulières, me 
déclara, après que je lui eus expUqué les choses, 
que nous étions parfaitement libres. Il me dit 
que l'erreur dans laquelle était tombé le portier 
était très-excusable, parce qu'il avait l'ordre 
d'user d'une grande sévàité à l'égpard des passe- 
ports. « C^te sévérité ne me parait point néces»^ 
sitée par les circonstance^.^-**- Je dois, Monsieur, 
exécuter les ordres qui me sont donnés par l'au- 
torité supérifiu^e^Ën matière de service, l'obéb- 
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sance est la première qualité d'im militaire : il 
y a trente amiées que je m^en fais un devoir. » 

Hippolyte me conduisit à Thôtel de la Z>/?/- 
gence sans m^ expliquer les raisons qu'il ayait, 
disait-il , pour ne pas descendre au Grand Ca- 
nard^ dont M. Le Loup fait peut-êt](;e un peu 
trop chèrement les honneurs aux étrangers. 

La cloche de l'hôtel nous appela bientôt après 
pour souper ( cet usage est conservé dans toute 
la Flandre) ; plusieurs convives étaient déjà ran- 
gés autour delatable, lorsque mon compagnon de. 
voyage et moi y primes ^lace. Deux particuliers 
assis face à face à l'une des extrémités de la table, . 
discutaient avec chaleur. L'un était un ancien 
administrateur, destitué en i8i5, maintenant 
négociant à Lille , et connu d'Hippolyte ; l'autre, 
que son jiccent méridional nous fit bientôt re- 
connaître pour un enfant de la Garonne , arri- 
vait dans le département du Nord , pour y exer- 
cer un emploi dépendant du ministère des fi- 
nances, ce Monsieur, disait celui-ci, la supétio- 
rite intellectuelle des hommes du midi sur ceux 
du nord est constatée, reconnue depuis que 
notre grand Montesquieu Va dit. — Mais lorsque 
Montesquieu Va dit , il plaidait sa propre causç^ 
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pttîs^'il était du midi ; après tout , si ce grand 
homme n'avait laissé , pour assurer sa gloire , 
que des rêveries semblables; si nous a*ayions 
de loi qae ses observations sur \t% petites houpes, 
les mamelens «t les pyramides des langues de 
mouton getées et dégelées >, il ne tiendrait pas au- 
jourd'hui l'un des premiers rangs parmi les beaux 
génies dont la France s'honore. — Cependant , 
Monsieur^ regardez dans les conseits des souve- 
rains, à la tête de nos armées , dans les pre- 
miers empids du royaume, qu^y voyez-vous? des 
habitans du midi. — Montesquieu s'est chargé 
de vous répondre; il i/Âf quelque part : Appro- 
4iuz des payfdu midi, cous croirez vous éloigner 
de la morale mime; des passions plus m*es multi- 
plieront les crimes; chacun cherchera à prendre 
sur les autres tous les açû/itages qui peuvent favo- 
riser ces mêmes passions. Un esprit d'intrigue , * 
^me activité Inquiète tourmentent incessamment 
nos méridionaux. Ce sont ces qualités bien re- 
connues qui dictèrent à Henri IV sa réponse au 
paysan qui se plaignait de ne rien voir réussir 
dans son champ : Semez-y des Gascons, ib 
prennent partQut. — Me contesterez -vous que le 
midi ait produit plus de grands génies que Je 
IX. 3 
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nord?'— Le$ lettres, les arts, Im sciences ayant 
été ciiltÎYés 4aiis le midi et dans le nord à des 
époques éloignées les unes des autres , il ne se- 
rait pas juste de peser les droits de l'un et de 
l'autre sans tenir compte au nord du tems qu'il 
a passé dans les ténèbres de l'ignorance; maïs 
sans établir de balance comparatiye, mutile 
d'aiUeurs, prenons le nord, depuis le seii&ième 
siècle , depuis la renaissance des lettres , et 
voyons si le midi pourrait nous opposer des 
noms qui fissent pâlir la gloire de deux de Cor^ 
neille, de Racine , de Boileau, de La Fontaine , 
de Voltaire, de Bu£Eon, tous nés dans les pro- 
vinces septentrionales de France f ou. celle de 
Milton, de Shdcespear^, de Newton, de Leib- 
mtz, de Klopstock, de Goethe et de tant d'autres 
honymes de génie nés isous un ciel brumeu?^ ou 
sur un sol glacé. Non, Monsieur^ le génie ne 
connaît point de progession de longitude et de 
latitude; il naît sous le ciel brûlant des tro- 
piques comme suv la terre couverte de frimats 
quYxlairent les aurore^ boréales ; il crotl et ^'a- 
grandit par dés circonstances particulières , in- 
dépendantes du climat ; le climat peut le modi- 
fier, le faire naitre, jamais. Laissons d'ailleiur^ 
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telte question d'amoiar-pri^pre ^éridioul , oi- 
seuse eB ^e-ntéme et q^i n^en est plas une pour 
les esprits éclairés et jmpja^tia^x. Goi^iue dans 
ioQtesles coBversalSons, iiQt4$:i^tis sommes I^is< 
se entratner loia de notre l)itf : vous voulies^, 
|e pense, côiui^tre les usages poncipaux et les 
mœurs de ces contrées*... » 

^ Les discoureurs se mirent k souper avec beau- 
coup d'ardeur. Tout en découpant» une volaQle^ 
l'apprenti ministre <ies .finances insista auprès de 
M. D*^* pour qu'il luicontiouât les observations 
qa'avat interrompue^ les iliscussions surJa su- 
përioritë méridionale. 

Nms îoignimes nû& instances i celles del'ap- 
prei^ financier, et M. D*** y uéda de fort 
boinne grâce, à Depuis queje^s divecs peuples qui 
tomposent lÂ France jicmt régis par ies'mîàmes 
lois, depuis que nos ptoviao^s n'opt plus que 
Paris pour capitale V, toutes les classes supé- 
rieures de la sodété. firançaise ont [KÎs la pién» 
physionomie morale. Est-on grave à Paris , on 
croirait déroger en ttent à JUUe. La daaise à 
Paris n'est-eUe plus qu'une, psomf^l^de dans une 
foule et sur un parquet, il faudrait être bien 
mal élevé pour se permettre le moindre rond de 
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jambe à Cambrai; les femmes ont-eUes à Paris 
l'habitude gracieuse et si favorable au com- 
merce de certain dieu , de parler de manière à 
être k peine entendues , voilà qu'une extinction 
de voix arrive à toutes nos belles de Valen- 
ciennes. Enfin, est-il du bon ton à Paris de met- 
tre son esprit ^à bien jouer Técarté, tous nos 
petits maîtres se réuniront pour l'apprendre , à 
quelques petitesses près qui sont toujours atta- 
chées à l'imitation ; si vous voulez connaître les 
mœurs et les habitudes des hautes classes dam 
la pi:ovince, étudiez-les à Paris, vous ne les trou- 
verez qu'un peu plus ridicules en province. 

»I1 n'en est pas de même des classes in- 
férieures ; plus sédentaires , plus enchaînées aux 
habitudes par le travail et par le besoin, elles 
n'ont point perdu ces empreintes locales , dont 
l'observateur poursuit la recherche avec curio- 
sité; sans avoir beaucoup de saillie^, ces em- 
preintes sont dans le département du Nord en- 
core assez marquées , mais trop diverses pour 
que je puisse maintenant vous les présenter 
dans tous leurs détails. ^Yoici quelques points 
généraux: 

^yhabitant du département du Nord est 
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communément d'une taille -ëlevée et d'im em- 
bonpoint prononcé, L'tine et Pantre s'accrois- 
sent à mesure qu'^m ayance vers les Pays-Bas* 
La force de végétation du sol se fait sentir sur 
l'homme comme elle s'exercç sur les animaux et 
les végétaux. 

» Les hommes sont généralement bien faits , 
mais leur physionomie régulière manque d'ex- 
pression. Les femmes , dans les classes supé- 
rienres , sont belles ; mais on leur voudrait plus 
de distinction et de finesse dans les traits. 

» M« de Bdulainvilliers , l'un des intendans 
de la Flandre , a sai» les principaux traits du 
caractère du peuple dans ce pays , lorsqu'il a 
dit , qu^ils sont exacts^ à la messe et au sermon , le 
tout sans préjudice au cabaret qui est leur pas^ 
sion dominante. Sans être ivrognes ils aiment à 
boire et à se réunir : cette disposition se nuance 
dans les différens arrondissemens. Dans ceux qui 
* se trouvent le plus an nord , vous verrez les 
filles et les femmes , vers Hazebrouck et Dun- 
kerque, assises au cabaret, auprès de leurs 
amans ou maris , autour de tables chargées de 
pots et de verres , dans une atmosphère épaisse 
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de TuKÉée de t«bftr , «à elle» fottt tête aux |Am 
fiers eham[HttDiÂV Avaitf la révolttlien ces rèia^ 
mirtàj diiiisles cabarefe^setefiiHiialeift soavei^ 
par dés scènes hfmttltHe^des , même sangiantes^. 
On 5'y battait à i^ou)p de centeaitx a^ec d'aota^t 
plus d'impunitë que les coupables trouvaîeiit 
asile dâ^ les églises. 

» Lés bàiiff atl^ dé cé6 ebntrées aiméttt beaa- 
coup les divettissemèns et les plaisirs; deËi ces 
Bombr'euses fiâtes de caispagiies ta»l rechet-- 
cbées dans ce pays. Its savent alKer des ntiBUf s 
douces et pacifiques ^ une sorte de rudesse dans 
ks mamères. N^tuiieH^mént froids et peii coin- 
municatîfSf ils s'ouvrent peu avec les étrangers. 
( Ils nomment aiinsi ceux qui appartiennent à 

r 

d'autres provmces. ) Les choses nouvelles les 
effraient; celles qulnesônttju'indiiférentes leur 
causent une sorte de trouble; les plus utiles fcmt 
naître cbezf eux le soupçon. Le génie des habitaoïs 
de ce département est puiissatnment dirigé vers 
les spéculations commerciales et ind'ÀstrieUes 
pour lesquelles leur aptitude est étonnante. Dana 
leurs marchés , dans leurs spéculations , lis d4- 
jouent les plus rusés par la finesse qu'ils y appor-^ 
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ttal* Senwis i la routine et aux aBciens usages, 

pour tout ce qui na se rattache pas à leur far- 

tme^ ils savait très^bien s'en affranchir lorsqu'ils 

y trcHKvent leur intérêt. C'est ainsi qu'ils ont su 

porter à un' si haut degré leur agriculture. Les 

moeurs des femmes sont généralement exem^- 

plaires; au&» la jalousie y est-elle presque in-- 

comme , et les désordres qui sont la suite de la 

conduite déréglée des époux y sont peu com-. 

muœ. Enfin les femmes savent ici prendre un 

grand ascendant sur leurs maris , et il n'est pas 

rare de les voir se placer à la tête des affaires 

les plus sérieuses^ et concourir par l'influence 

de leur caractère, naturellement plus vif , à en 

assurer le succès. 

» Je n^entrerar point dans d'autres détails ; 
votre séjour dans ces contrées vous mettra à 
même de faire^ de nouvelles nunarques. Le 
moyen de réussir auprès de nos bons Flamands 
est de leur montrer de la franchise et de la 

■ 

loyauté ; de ne pomt blesser leur amour propre 
en frondant leurs habitudes et en parlant trop 
légèrement de leur pays ; surtout de ne point 
se laisser aller à certaine jactance habituelle 
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2UX mëiidianaox. Us savent rédnire les plus 
beaux discours à leur juste valeur. Il sont pins 
prompts que leur caractère ne le ferait croire à 
demander raison ie ce qu'ils pouiraient croire- 
une offense ou une plaisanterie déplacée. Tontes 
les villes de ces contrées ayant toujours' été oc- 
cupées par des garuisons , il entre dans l'éduca- 
tion des bommes de, se familiariser av<i£c les ar- 
mes, et dans aucun tems les cerps militaires 
n'ost réussi à maîtriser les habitudes de nos ci- 
toyens , ni k leur imposer par leur état. >• 

M. D*** se leva alors , et après les saluta- 
tions d'usage nous nous retirâmes. 
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LA VILLE DE FÉNÉLON. 



Le bien des peuples ne d«it être emp!ojc q«*à la rnie 
utilité des peuples mimes. 

FsMàLOHy DireetUn pomr la cojuciencê d'un roi. 



«Un auteur a dit , et d'autres ont répété, que 
Camber ^ roi des Sicambres , qui yirait ou ne 
vivait pas du tems de Servîus Hostilius , roi des 
Romains , avait été le fondateur de la ville de 
Cambrai. Cette fable, après tout, n'est pas 
plus ridicule que toutes celles dont les plus 
graves historiens ont entouré le berceau des 
peuples et des villes ^ lorsqu'ils n'ont pu y remou^ 
ter par les faits. Quoi qu'il en soit, l'antiquité 
de la ville de Cambrai ne peut être révoquée en 
doute : bien que César n'en fasse point mention 
dans ses Commentaires , il est certain qu'elle 
est r.une des pluft anciennes cités 4e la Gauler- 
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Belgique. Assise siir les bords de TEscaut nayi- 
gable , sur la irontièf e des Nerviens et des Atre- 
bdtes , traversée par une Toie romaine , tout fait 
présumer qu'elle était commerçante, riche et 
peuplée. EUe racut un agrandissement considë- 
rable lors de la destruction de Bavai ( Tancienne 
Bagacum); les Romains^ Tayant choisie alors 
pour centre de leurs établissemens , fixèrent le 
siège de leur puissance dans cette partie de la 
Belgique. Cambrai resta sous la domination ro- 
maine jusqu'ei^ 445 » où Clodion-le-Chevelu , qui 
résidait au château de Diest, marcha sur cette 
ville^ èfn chassa les Româhis , et aptes s'en être 
ttnàn itiaître ^ y jeta les londemens de hi m»^ 
narcfaie française. Dans le fyartage que fit Clo- 
diori du territoire envahi , entre le^ différemcfaefi» 
de son armée, celte ville échut à Ragnacaire , 
qui prit le titre de roi de Cambrai î tuais il ne le 
garda pas long-tems. Clôdion , qtii plus tard y fat 
inhumé , jaleui du pouvoir souverain , et redou- 
tant qil'un jout ces chefs couronnés fie devirtis^ 
sent dangereux à ses enfens ^ gagàa sonrdenileM 
les généraux de Tarméé de Regnacaii'e, et le fit 
massacrer pour simplifier la qtiestiôii. Cambrai 
passa dès lors dans le doinainC ée Ciovis et de 
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ses d^sceodans , qui , par le meurtre de Régna- 
caure , deraurent les souTa^ms lëgitiiiies du Cam- 
brésis. — Arrêtes, àisr^e à Hippi^yte, le prin- 
cipe de^A légitîiiiité n'élatt point encore consa- 
cré à cette époque. — Ponrquoi non? — Vous 
sarez que la possession de £ût d'une couroime 
ne la légitime pas l — C'est une découverte ré- 
cente de nos publicistes à gages. Pendant qua* 
torze siècles , en France , on n'a pas connu, quoi 
qu'on dise , d'autre légitimité que celle du plus 
fort ^ et aucun de nos hardis écrirains du pouvoir 
n'aurait osé écrire , il y a douze ans^ que la pos-< 
session de la coouronne n'en assurait pas la légi-* 
tûnité. En effet ^ le pouvoir vient-il d'en haut ou 
d'ei^ bas ? — Votre demande est captieuse , mais 
\e ne suis pas obligé d'y répondre. » Telle élail 
notre conversation, oinous dirigeant au. sud-est 
de la ville vers la citadelle, que j'avais le désir 
devoir. • . ^ 

« Candurai et le Cambrésis , continua Hip^ 
poljMe j fuient successivement le partage de di- 
vers princes français sous la {première et la se-* 
conde race. Au dixième siècle , ils furent cédés i 
l'empire , comme faisant partie du royaume de 
Lorraine , par Lotbairé, fils de Louis d'Outre 
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mer; ils passèrent ensuite sous la domination de 
Tempire des rois de France et des ducs de Bour- 
gogne, jusqu'en i543, où Charles-Quint s'em- 
para de Cambrai, et y bâtit la citadelle vers la- 
quelle nous cheminons , rëputëe alors l'une des 
plus fortes de ^Europe; enfin ils se soumirent à 
Louis XIV , le 1 7 avril 1677, et depuis ce tems 
ils sont restés à la France en vertu du traité de 
Nimègue. ^ 

Le commandant de la citadelle j à qui nous 
nous adressâmes pour obtenir la permission de la 
parcourir, nous offrit avec beaucoup de poli- 
tesse de nous accompagner dans cette visite. 
L'éminence sur laquelle là forteresse est bâtie 
portait jadis le nom de Mont des Bœufs. Char- 
les^ Quint, qui le fit élever pour en donner le 
burgraviat à son fils , fit renverser l'église collé- 
giale de Saint-Géry qui occupait cet emplace- 
^ ment, et la citadelle prit sa place. « Plus de huii 
cents maisons , nous dit le commandant , et une 
partie de la ville de Crèvecœur, ainsi queues 
châteaux de Cuvillers , d'Escaudœuvres , de 
Humilly , de Fontaine , de Saint^Aubert et de 
Càuroy, furent démolis pour fournir les maté- 
riaux nécessaires à cette construction. Il a fallu 
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effectivement une ënonne niasse de pierres pour 
cimstruire ces remi)arts , dont rëlëyation , au 
dessus des iossés , est quelquefois de cent ciiH 
quante à dçux cents pieds. » 

Nous fûmes joints au sortir de la citadelle 
par M. le docteur Leglay, secrétaire perpétuel 
de l'académie de Cambrai , qui , jeune encore y 
a su se faire un nom distingué parmi les bonlmes 
qui s'occupent d'archéologie. 

Nous entrâmes ensemble dans la bibliothèque 
publique placée dans l'église de l'ancien hôpi-' 
tal Saint- Jean. Le reste de cet hôpital est main- 
tenant occupé par le collège communal. « La 
bibliothèque de Cambrai est l'une des plus riches 
du département , nous dit M. Leglay ; elle se 
compose de trente mille volumes environ. Mal- 
heureusement le local qui renferme cette pré- 
cieuse collection menace ruine ; les toitures sont 
dans le plus mauvais état, et nous avons tout 
lieu de craindre que ce ridhe dépôt n'éprouve 
de grandes avaries par l'écroulement subit 
de ce bâtiment. L'administration municipale de 
Cambrai, dans sa prévoyante sollicitude, et 
jalouse d'ailleurs de conserver à la ville ce dé- 



> 
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pét intact , sollicite de l'autoritë si^përieure l'au- 
torisation de comtracter un emprunt , afin de 
pouvoir éleirer sur la place Fënélon , oà se trou- 
vait autrefois l'ancienne cathédrale , un bâtiment 
j|iii servirait de bibliothèque , et serait affecté en 
partie à loger la société d'émulation , qui mérite- 
rait ^usâ d'être mieux {dacée qu'elle ne Test. » 
Au fond de la bibliothèque se trouve le cabi- 
net des manuscrits ; bous y avons rencontré 
M. le chevalier Pascal-Lacroix, président de 
l'académie de Cambrai , homme aus^i distjoigaé 
par l'étendue de ses connaissances que par l'ur- 
banité de smi caractère* M. Pascal -Lacroix, 
lieutenant-colonel d'artillerie en retraite , après^ 
avoir suivi, pendant vingt-cmq ans, nos dra-' 
peaux victorieux sur tons les champs de bataiBe 
de l'Europe , se délasse avec les muses de ses 
travaux guerriers. Infatigable dans ses recher- 
ches , il a découvert , dans les vieux manuscrits 
oubliés de la bibliothèque , des documens pré- 
cieux qui pourraient fournir des matériaux im- 
portans pour l'histoire du pays. On nous a mon- 
tré , lorsque de nouveau nous avens traversé 
la bibliothèque , une bible sortie , en 1 462 ^ 
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des^ presses de Schœffer, Tiin des inventeurs 
de rimprimerie. 

En câitrant dans la catliédrale , où nons ap- 
pelait Tin devoir pieux, celui d'aller nous pros- 
terner devant ta tombe qui renferme les restes, 
du cigne de Cambrai, M. Legtay nous fit remar- 
quer quelques tableaux peints en grisaille , par 
Gérard d'Aniers , d'après Rubens. Après avoir 
payé notre tribut d'admiratioK au peintre fla- 
mand , nous avons marché dans un respectueux 
silence vers le beau monuAient qiie les arts 
vieimeat d'élever à Fauteur de Télémaque^ et 
qui renferme ses précieux restes. Un sentiment 
indéfisnssable de respect, de 'tendresse et d'ad- 
miration s'était emparé de moi ; le bruit de nos 
paâ stfr les marbres du temple m'agitait d'un 

frémissement que je ne saivais peindre Les 

traits pleins de noblesse, de bonté, du plus grand 
prélat de l'église gallicane firent IteAlôt succé- 
der le calme à cette agitation respectueuse. Des 
larmes roulaient dans mes yeux; ces pleurs 
étaient plus qn'uft tribut d'admiration : jamais 
Fimage de Bôssnet n'en arra^bera de sem- 
blable^ 
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Sous un fronton , soutenu par deux colonnes 
et deux pilastres de marbre d'une tçinte brune ^ 
se trouve la statue couchée du prélat. Sa pose 
tranquille, son front serein , annoncent le calme 
. de son ame ; les persécutions dont U fut la vic- 
time n'ont point laissé plus d'empreinte sur ses 
traits que de fiel dans son ame ; il ne s'élance 
pas vers la Divinité ; 'A se laisse doucement em- 
porter vers elle. 

Dans le soubassement du monument se trou- 
vent trois bas-reliefs en marbre ; le premier re- 
présente le prélat recueillant les blessés dans 
son palais , après la bataille de Malplaquet , et 
les pansant lui-même. Dans le second , l'on voit 
Fénélon donnant une leçon au jeune duc de 
Bourgogne , dont il fut, le précepteur. Le troi- 
sième , qid suffit pour peindre la belle ame de 
Fénélon , honore le goût de l'artiste qui en a 
fait le choik. JEji voici le sujet : 

Pendant que l'armée des alliés était maltresse 
d'une partie de la Flandre , des villages entiers 
se retirèrent dans la métropole, et l'archevêque 
lui-même ouvrit son palais pour recevoir ces 
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malheureux halntans de la campagne, cbassës 
de leurs possessions. 

Il yit un paysan , jeune encore , qui ne man- 
geait point , et qui paraissait profondément af- 
fligé. Fénëlon vint s'asseoir à ses c6tés jpour le 
distraire. Il lui dit qu'on attendait les troupes 
le lendemain ; qu'on chasserait les ennemis , et 
qu'il retournerait bientôt dans son village. Je n*y 
ironiserai plus ma mche^ répondit le paysan. Ce^ 
pauvre animal me donnait beaucoup de lait, et 
nourrissait mon pire , ma femme et mes enfans. 
Fénëlon promit alors de lui donner une autre 
vache , si les soldats s'emparaient de la sienne ; 
mais après avoir fait d'iiiutiles efforts pour le 
consoler , il voulut avoir une indication précise 
de la chaumi^e qu'habitait ce paysan à une 
,Iieue de Cambrai -, il partit ensuite à dix heures 
du soir à pied , avec son sauf-conduit et un seul 
domestique ; il se rendit à ce village , ramena lui- 
même la vache à Cambrai vers le milieu de la 
nuit , et alla sur- le- champ en donner avis à ce 
pauvre laboureur. 

Une telle action n'a pas besoin de commen- 
taire ; elle est si connue que j'aurais pu mecûn«^ 
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tenter de l'indi^r; mais je n*ai pa résister au 
plaisir de la rappeler tout entière , parce qu'il y 
a des choses que Ton ne doit passe lasser de re- 
dire. J'ai emprunté ce récit au cardinal Maury , 
prélat qui n'eut d'autres rapports ayec Fénélon 
que le talent oratoire et le courage personnel 
dont il fit preuve. 

Ce monument fait bonnenr à l'architecte, 
M. Gautier de Paris , et au ciseau de M. Dayid. 
La ville de Cambrai mérite des éloges pour en 
avoir conçu et réaHsé Texécnôon ; mais quels 
sont les welches et les barbares à qui l'on dmt 
reprocher de l'avoir ainsi dérobé à la vue des 
fidèles et des amateurs? Quoi î le plus riche mo^ 
liument. des arts que possède* une cité qui les 
cultive avec autant de zèle que it succès, est 
obscurément masqué par mie malle infiwrme de 
maçonnerie ! le tombeau de Fénélon est relé- 
gué dails une espèce de niche , et l'on ne peut 
l'apercevoir que lorsque l'on en est trop près 
pour qu'il produise son effet. Craindrait-on de 
nuire à la solidité du temple? Cette munôile , 
de deux briques d'épaisseur, ne supporte rien, 
et les pSastres sont pias que suSsans pour sôu- 
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tenir l'édfficè ; c'est doue du nauyab go4t en 
pure perte. 

Airant de swrtô' de la cathédrale, nous avons 
jeté mr c«mp-d'o&il^sitr Tiniage miraciileuse et 
ârès en rénéiatton à Cambrai de Notare-Dame , 
(juifiitfaUt , dit une clDromque , del main mo^" 
sieur smnt Lue , comme on croiL 

L'ame encore to»te pleine des vertus de Fé- 
nélon, je me rappelai que deux ans auparavant 
mon jeune ami avait remporté , dans cette même 
TiHe' de Cambrai , une palme académique pour 
réloge historique d'un prélat que ^t% vertus 
placent auprès de Fénélon% Je demandai à visi- 
ter le monument élevé à la mémoire de l'arche- 
vêque François de Vanderburch ; nous descen- 
dinies à Sainte-Agnès; , c'est le nom d'une mai- 
son df éducation et de Inenfaisance qu'a fondée 
le dig^ë disciple de l'évangile. « Là cent jeunes 
fiUeS' ( dît l'éloge courontié ) reçues à l'âge de 
do«a;e anis, de familles boifnétes, mats peu aisées^ 
s(mt a^umes , logées, entretenues; là, tous les 
trésors d'une éducation confotme à leur état sont 
ouvefts ' pocur elles ; là , pendaitt six années , la 
NfigÎDu les couvre de %t% a^es tutélaires , et les 
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garantit des ëcueils dont est semë à son entrée 
le chemin de la vie. Les élèves de Yandg^burck 
ne quittent point cette demeure hospitalière 
sans en em^rter quelques moyens de subsis- 
tance ; et si , dans le cours de leur carrière , wa. 
malheur non mérité vient les attemdre , la mai- 
son de leur père adoptif leur est ouverte , et elles 
y trouvent toujours des secours et des consola- 
tions* » 

La fondation de cet utile et intéressant éta- 
blissement fit naître à Louis XIY, la pensée 
d'élever la maison de Saint^Gyr ; il demanda les 
règles et statuts de Sainte- Agnès, pour quils 
serrassent de base à ceux qu'il voulait donner à 
sa maisoir royale. 

Nous fûmes reçus par la supérieure de cette 
maison, qui nous accueillit avec beaucoup de 
prévenances et nous conduisit dans la chapelle 
où se trouve le monument élevé à l'archevêque 
Yanderburck, par la piété de ses petits neveux. 
Ce monument avait été d'abord posé dans Té- 
glis j des Jésuites 4 Mons , où le {M[:élat est mort 
dans une visite pastorale ; la suppression de cet 
ordre entraîna la démolition de l'église , et les 
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restes de Yanderburck furent transportes à Cam- 
brai, dans le caveau des archevêques, et le 
monument dépose dans la maison qu'il a con- 
sacrée à la bienfaisance. L'archevêque est repré- 
senté couché; il est placé entre deux statues 
allégoriques de grandeur naturelle ; la base du 
monument est ornée de bas-reliefs , et le tout 
est en marbre blanc d'Italie. 

Ce tombeau , remarquable dans ses détails , 
laisse beaucoup à désirer dans son ensemble. 

Long-tems les restes de Fénélon reposèrent 
dans cette chapelle , auprès du monument de 
Vanderburck. Échappés miraculeusement à la 
profanation révolutionnaire , ils étaient venus rér 
clanoier un asile à Sainte-Agnès en 1 8o4* Jus- 
qu'au moment de leur translation on pouvait 
contempler dam cet humble oratoire les mo- 
numens de deux prélats, modèles de vertu et 
de piété , et dont les coeurs furent ammés par le 
même besoin de servir et de soulager l'huma- 
nité. L'humble tombeau qui contenait les restes 
de Fénélon portait cette épitaphe, que j'aurais 
bien désiré voir con3erver sur le nouveau tom- 
beau élevé dans la cathédrale , au lieu de 
c^le que vient, d'adopter l'académie des îns- 
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criptions et belles-lettres. Voici ranbiettne ins-»- 
cription: 

HIC JACET FENELON , . 
PA8T0RUM EXEMPLAR , 
' ' INOPUM ADJUTOB , 

CAMERACENSIUM PATER , 

LITTERARUM DEÇUS , - 

VERI DEFENSOR , 

AMICUS PATRICE , 

REGVM PAffiCËPTOR , 

HUMAKI GEÎïERIS DELlCUfi. 

Cette inscription me parait plus simple , plus 
touchante, plus digne de Fénélon que celle qu'on 
y a substituée et que je mets en note *. 

« Pendant le séjour duroià Cambrai, en 1 8 1 5, 
nous dit M. Leglay , en quittant la maison de 
Yanderburck, S. M. habitait un hôtel voisin -, à 
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. ABCHIBFX8COFI CÀMElElACENStS 
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LONGE CELEBRATISSIMT 

MONUMENTUM 

INFANDA TEMPORUM INJURIA 

0KA CUHSGCLESIANOMINE ET MEBITIS EJUS NOBIUT AT A 
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toutes les heures du jour les jeunes filles de 
Vanderburck 9 placées dans le jardin contigu, 
faisaient retentir Tair de ses chants. Un poète a 
dit que cette mélodie , ces concerts de jeunes 
vierges rappelaient les chœurs d'Esther et d' A- 
thalie, chantés à Saint-^yr, devant J^ouis XIY. » 

J^ai voulu soigneusement visiter les ruines de 
l'ancien palais archiépiscopal qu'avait si long- 
tems habité Fénélon ; pouvais-je me lasser de 
promener mon adnûration dans des lieux où 
chaque pierre semblait me parler de ce grand 
homme? , 

« Nous voilà sur la place décorée du nom de 
Fénélon, me dit M. Leglay en me montrant les 
restes du portique de l'ancien palais de l'arche- 
vêque ; c'est sur ce terrain que s'élevait jadis la 
métropole de Cambrai , fondée par saint Géry, 
et trois foiskicendiée en 882 , en i o64 1 ^^ ^ ^^9^ 
et définitivement réparée est 1 1 49* Cette basi- 
lique était un beau monument gothique; la flè- 
che , bâtie de pierres blanches , était percée à 
jour de tous câtés ; elle avait , assurent ceux 
qui l'ont décrite , 33o pieds d'élévation y com- 
pris la croix. Le chapitre de cette métropole 
jouissait autrefois d'une grande réputation : il 
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avait le droit de choisir Varchevêque d^ms son 
sein , droit qu'il céda àLoois XIY. Quatre papes^ 
soixante-trois cardinaux et plus de deux cents 
archevêques et évêques sont sortis de ce cha- 
pitre , qu'on a appelé le Séminaire des épiques. 
Auprès de ce vénérable débris du palais archié- 
piscopal on est fâché de trouver un bâtiment 
mesquin et sans goût, destiné aux jeux de la 
stkat , dont les Cambrésiens sont d'autant plus 
avides qu'ils n'en jouissent que pendant quatre 
mois de l'année. 

» — Halte! me dit Hippolyte du ton du com- 
mandement militaire. Nous voici dans la rue de 
V Arbre à Poire , lisez cette inscription gravée en 
or sur un marbre noir ; elle vous apprend que 
c'e&t dans cet hôtel ^ appartenant à M. Cottau, 
aujourd'hui membre de la chambre des députés^ 
qu'a logé, en 18 15, l'auguste auteur de la 
charte: c'est là, souvenez -vous -en, qu'il a 
doimé cette déclaration solennelle où se trou- 
vaient ces paroles : lHon gememement démit faire 
des fautes ; peut-être en a-t-ilfait. V expérience 
seule pouvait avertir ; elle ne sera pas perdue. Je 
peux tout ce qui sauvera la France, » Après nous 
être arrêtés quelques minutes devant l'hôtel de 



LÀ. VILLE DE FENÉLON. 7 3 

Tille , moniimeiit modeme , vaste et d'un bel 
effet , que décore un dôme orné de deux statues 
moresques qui frappent les heures (ces person- 
nages sont fort connus^ dans la contrée , sous le 
nom ide Martin et Martihe ) , je témoignai à Hip- 
polyte le désir de prendre quelque repos qu'une 
course de près de trois grandes heures m'avait 
rendu nécessaire. « Encore un peu de courage; 
appuyez-vous sur mon bras, et je vous condubrai 
prendre ce repos dans un lieu qui vous offirira 
quelque charme. » Nous continuâmes à cheminer 
en causant. 

«r C'est dans cette ville, me dit-il, que se 
tinrent les conférences qui précédèrent le fa- 
meux traité de paix fait en 1 52o , entre Charles- 
Quint et François I". Cette pak fut nommée 
Paix des dames ^ parce qu'elle se conclut par 
l'entremise de Marguerite d'Autriche , mère ,de 
l'empereur, et* de la duchesse d'Anjou , mère 
du roi de France. Ce congrès fit époque dans les 
Pays-Bas. Huit cardinaux, dix archevêques, 
trente-trois évéques, soixante-douze ducs et 
comtes et plus de quatre cents seigiteurs vinrent y 
étaler le faste de leur inutilité. On n'e^ pas en- 
core revenu , dans la vieille Europe , de ce ridt*- 

IX. i 
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cule dont on entoure les souverains on leurs' re- 
présentans. Franklin, envoyé sans suite à Paris, 
Jogé dans un modeste h^tel , sans voiture , sans 
laquais , n'eut pas recours à toutes ces parades 
de foire pour défendre le3 droits de son pays et 
le faire respecter. Il est vrai qu'il parlait au nom 
d'un peuple libre, 

» D'autres traités très-importans ont aussi été 
signés à Cambrai. Celui de iSoS, entre l'em- 
pereur Maximilien P^ et son petit-fils Chades , 
prince. d'Espagne, d'une part, Louis Xllr, roi de 
France et Charles d'Egmont, duc de.Gueldre , 
de l'autre. La fam^^use ligue conclue entre le pape 
Jules II, M^ximilien PS LouisXH, Ferdinand y, 
roi d'Aragon , et ^lusieuris princes dltalie c^mtre 
la république de Yepûse , y fut ^ussi /coïiclue. 

» Le cardinal Dubois , d'im^Hidique mémoire, 
alors archevêque de Cambrai, y fit ouvrir, 
ven 1722, des, conférences pour la paix entré 
Tempereur Charles VI et Philippe V, roi d^Es- 
pagne; mais il fut trompé dans ses. vues , car, 
quoique le congrès se flit ouvert avec un grand 
appareil , les souverains , peu confians dans les 
agens qu*ils avaient chmsis , tmt^ent secrète- 
ment d'après les conseils de Riperda. 
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M Cambrai a soutenu uii grand nombre de 
sièges ; il a souvent été pris , repris et saccagé. 
Je ne vous fatiguerai pas du récit de ces nobles 
horreurs. >> 

Nous étions alors dans une avenue plantée 
d'ormes , et je ne me fis pas prier pour m'asseoir 
sur le premier banc qui s'offrit à nous. « Cette 
allée se nomme Vallée de Fénélon , reprit mon 
guide ; elle est située entre la porte Cantimpré 
et celle de Paris. On lui a donné ce nom parce 
qu'on sait par tradition que l'illustre prélat ve- 
nait fréquemment s'y livrer à ses immortelles 
méditations. C'est peut-être ici qu'a été conçu 
le plan de TéUmaque , qu'ont été préparées les 

plus belles pages de la Direction pour la con" 

•* 

science d'un roi. qu'ont été médités ces admira- 
bles Dialogues sur Vélo fjuence , ,où le précepte et 
l'exemple se trouvent souvent réunis. 

» Le sié^e de Cambrai , depuis la mort de Fé- 
nélon , n'a jamais été occupé par un prélat qui en 
fût plu^ digne que l'évêque actuel. GrÀces.à lui 
nous n'avons pas encore eu de missionnaires à 
nourrir. Mes pasteurs et moi suffiront aux soins 
du bercail ^ a^-t-il dit, nous n* avons pas besoin 
4'étrangers, Le fameux abbé Desmazure, s'étant 
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introduit furtivement dans le diocèse , monsei*- 
gneur lui fit faire défense de prêcher dans les 
églises, ff Si les pères de la Terre-Sainte ont des 
besoins , que les rois y pourvoient dans l'intérêt 
de leur politique. L'aumône faite dans le diocèse 
de Cambrai est destinée aux pauvres du diocèse. 
Ceux-là sont nos enfans , et avant tout songeons 
à eux. » L'abbé Desmazure , obligé de se retiret 
des églises, alla prêcher et quêter dans les sa- 
lons , où, n'étant pas mieux accueilli, sa barbe 
et lui disparurent, à la grande satisfaction des 
amis de l'ordre , de la paix et de ta religion évan- 
gélique. M. de Belmas, ancien professeur de 
théologie et directeur du séminaire de Carcas- 
sonne, dont il fut sacré évêque co-adjuteur, 
a été nommé à l'évêché de Cambrai après le 
concile tenu à Paris en l'an 9. C'est un homme 
simple dans sts mœurs et dans ses manières, 
d'une grande fermeté de caractère et de prin- 
cipes, d'une instruction soUde et d'une piétë 
aussi vive que franche et exempte d'ostentation» 
M. de Belmas est un des membres les plus dis- 
tingués de l'académie de Cambrai. 

» Ce petit abbé que vous apercevez là , sur la 
droite, est l'un de ses vicaires-généraux; c'est 
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M. Servois , vice-président actuel de racadëmie , 
homme d'esprit, de goûtât de talent, auteur de 
plusieurs traductions fort estimées , et d'une no- 
âce sur Johnston. Les journaux en ont fait un 
juste éloge* 

» Puisque nous sommes ici commodément 
assis, nous ne pouyons nous entretenir, dans cette 
allée toute pleine de Fénélon , de choses plus 
convenables que des lettres et des arts* P§rmi 
les hommes qui les cultivent ici avec le plus de 
succès , on dbtingue principalement M» Leglay, 
que nous avons quitté tout ài l'heure ; son ar- 
deur infatigable pour la science archéologique 
vient d'être récompensée par un trésor; il a re- 
trouvé un manuscrit de Fénélon, inédit , qui ne 
tardera pas à être publié : il a pour titre : Réponse 
de r archevêque de Cambrai au Mémoire çui lui a 
été envoyé concernant le droit de joyeux avène- 
ment^ 1 702. Dans cet écrit, le précepteur du duc 
de Bourgogne conteste auministèrel'exercice du 
droit de joyeux avènement , et se fonde/ principa- 
lement sur les termes de la capitulation de 1 67 7» 
qui porte que Téglise de Cambrai sera conservée 
dans tous les privilèges dont elle jouissait avant 
la conquête. Or, sous les dominations précé- 
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dentés , le droit de joyeux avènement n'existait 
pas. On voit par cet écrit queFénëlon, toujours 
le même , ne savait pas faire au gouvernement 
le sacrifice des liberlds de son église pour acheter 
ses faveurs. 

M M. Leglay, né au village d'Arleux, situé à 
trois lieues de-Cambrai , vers le nord , où le cé- 
lèbre Merlin de Douai a aussi reçu le jour, a 
publié des documens extrêmement précieux sur 
l'ancienne vilfe d'Arleux et sur les contrées qui 
l'a voisinaient. Ces documens ont été mis au jour 
sous la forme ingénieuse d'une nouvelle , ayant 
pour titre : le Captif de ForesteL M. Leglay a 
fait paraître depuis peu de jours un ouvrage 
ayant pour titre : Recherches sur V église méiropo^ 
iitaine de Cambrai^ aussi remarquable par l'éru- 
dition qu'il annonce que par l'élégance du style.. 

M C'est en grande partie à son savoir, à son 
zèle constant et infatigable que Facadémie de 
Cambrai doit l'éclat dont elle brille aujourd'hui. 
Le prix de poésie , au dernier concours , a été 
remporté par M"* Dufresnoy*; les mentions ont 
été accordées à MM. Bignan , de Rougemont , 

* Madame Dufresnoy est moi le au commencement 
ile Tannée dernière 1825, 
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Cyprien Anof , et à madame de Monligny ; certes 
il faut qu'niie académie jouisse d'une réputation 
méritée pour voir les palmes de. ses concours 
dkpatées par iei personne» aussi distinguées 
dansi la carrière des lettres* 

»M. Fidèle Delcroix, recereur municipal, est 
un poète agréable ; il a publié un recueil de 
poésies qui se ^tîngne par la grâce ^ pi la défi-' 
catesse des.pénsées. 

» Cambrai, J[^nipte au nombre de ses enfans 
M. Bpm&ce Saiiititie^ deux fois couronné par 
l'académie françîâse, et M. Alex. Boniface, Tun 
de no» plu$ savans lexicographes. 
p.'9> Le bàrfseau de Cambrai possède quelques 
boninies d'un beau talent : celui qui se présenté 
le poranieC' esl M. Faréxpère, ancien législateur, 
ancien procureur du roi , destitué aprèi^ 1 8 1 5, 
homme qu'honorent également ses liMières, ses \ 
vertnSy 1^ loyauté de son caractère et la fermeté 
de ses principes. Je vous nommerai encore 
MM. Cacheux ^ H. Leroy et Fénélon Farez. 

-»Les avts et ksietires sont depuis long-tems 
enhonnenr à Cambrai, et cette ville peut citer 
avec fierté le nom de plusieurs de ses enfans. 

» L'historien Enguerrand de Monstrelet estné' 
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à Cambrai, ainsi que le chanoine Baudri , au^ 
teur du Chronicon Cameracense , publié au on- 
zième siècle. 

'> Le jésuite BuzeHn, auteur de Toiivrage ayant 
pour titre Gallo-Flandria ^ bon historien et poète 
agréable; Jean le Carpentier, auteur de l'his- 
toire de Cambrai et du Cambrésis^ écrivain 
exact et scrupuleux , sont aussi du Cambrésis* 

» Pierre de FranquevUle, premier sculpteur 
d'Henri lY et de Louis XIII , Balthazard et 
Gaspard Marsy , tous trois statuaires de grand 
mérite , ont vu le jour à Cambrai. 

» Il est un nom que je ne dois point oublier ici, 
les arts, et les lettres auraient le droit de m'en 
faire de justes reproches ; c'est celui de M. Bé- 
thune-Houriez , maire de la ville de Cambrai « 
qui , pour la protection éclairée . qu'9 leur ac- 
corde , mérite toute leur gratitude. 

» Sous le rapport du commerce et de l'indus- 
trie , cette ville est digne des regards de l'ob- 
servateur ; elle s'attribue l'honneur d'avoir la 
première fabriqué les toiles connues aujourd'hui 
sous le nom de batistes et linons , et appelées 
autrefois toiles de Cambrai. Quoique les villes de 
Saint-Quentin et de Yalenciennes fassent mainte- 
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liant ce commerce en grand , Cambrai lenr dis- 
pute toajoors la perfection et soutient la con- 
currence avec ime noble émulation. 

» Outre cette branche importante, Cambrai 
possède un grand nombre de raffineries et de 
fabriques , et elle fait un grand commerce des 
produits abondans que loi donne chaque année 
l'agriculture. 

» Parmi les personnes qui honorent le plus ici 
le commerce , je vous nommerai M. Lallier-Fre- 
micourt , beau-frère de M. Alex. Fremicourt , 
qui a siégé à la chambre des députés pendant 
plusieurs amiées. Cet ancien maire de Cambrai, 
où son nom est encore chéri, s'est vu forcé, 
en 1816, de se retirer à Paris, pour échapper 
aux outrages de quelques misérables ameutés 
contre leur bienfaiteur. 

«Pwniles noms estimables qu'offre ici le com* 
merce , ma mémoire me rappelle ceux de MM. 
Boniface et fils , Lequeux aîné , Aimé Bris , et 
veuve Delloye et fils. *» 

Nous nous étions remis en marche , et nous 
nous trouvions arrêtés en face du beffroi, qui 
est le clocher de Tancienne église de Saint- 
Marlîn , lorsque nous fûmes rejoints par M. L^- 
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glay, que les apprêts des fêtes communales 

« 

ayaieitt forcé de nous quitter. 

« Au haut de ce clocher que tous contem- 
plez, nous dit-il, se trouve toutes les nuits un 
guetteur^ qui répète avec un porte-vwx la demi- 
heure sur les quatre faces du beffroi; par ce 
moyen, tous les quartiers peuvent l'entendre , 
malgré les vents contraires , et Ton est assuré 
que le guettent reste éveillé. Le droit de beffroi 
était jadis un privilège. Jean de Béthune , évêque 
âe Cambrai , ayant àt se plaindre des habitans , 
porta ses-plaintes à l'empereur Othon qui, pour 
leur êter les moyens ^t rassemblement, leur dér 
fendit d'avoir mi beffroi ; ce qui n'empêcha pa^ 
les bourgeois d'en construire un en 1 207, et d'y. 
mettre une cloche pour convoquer le peuple. 
Nos Cambrésiens ont eu pendant long-tems une 
grande disposition à l'indocilité et à la révolte.» 

Je n'avais pas l'espoir d'assister à la fête com- 
munale , pour laquelle on faisait de grands pré- 
paratifs , et qui ne devait avoir lieu qu'à quelque 
tems de là ; je priai M, Leglay de m'en donner 
une idée. 

« De tems immémorial , me dît-il , on a con- 
sacré, dans noà. contrées du nord, l'usage de 



r 



LA TILLE DE FEKlÉLOMi 83 

ces fêtes amraelles qm Fon nomme , selon, les 
localités, ducasses^ didicasses 9 kermesHs ou 
processions. 

» La {été de Cambrai passe pour l'un^ des plus 
intéressantes du pays ; nn goût éclairé préside 
toujours à l'ordonnance des marches triom- 
phales., quieBifont le pooic^lonieBKnt :ce sont 
des cavalcades brillantes, des phaëtons, des 
chars richement décorés , sur lesquels sont as- 
sises une multitude de jeunes personnes yétues 
avec magnificence et tenant à la main, les unes 
des emblèmes jb^énieux , les autres des inscrip- 
tions heureuses, des allégories fines et délicates, 
Tantdt c'est le buste de Fénélon ou de Vander-^ 
burg qu'on offre aux hommages du public ; tau" 
tôt celui d'un citeyen vertueux qui a laissé dans 
la ville des traces de sa bienfaisance ; depuis 
plusieurs années, on s'est attaché à rappeler 
d^ms cette fête les ^ époques glorieuses et les per^ 
sonnages célèbres de Thistoire de Cambrai, Cette 
année, G'esila,ni(^iiâfcbie frauçaise illustrée par * 
les femmes que l-oii désira caraptériser. 

» La parche sera ouverte par un héraut 
d'armes , revêtu du costume qui lui est propre ; 
sa bannière^ qui. sera aux armes de France^ 
portera ces uiots : Le royaume de France est U 
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plus ancien et le plus noble de tous Us étais de 
la chrétienté. 

» Quatre chevaliers suivront avec tm ëteii* 
dard , sur lequel ou lira cette inscriptioB : 

Quel pays n'a pas vu nos drapeaux triomphans ! 

» Sur le premier phaëton sera un tableau re- 
présentant Pharamond, élevé sur le parois, avec 
cette devise : 

Tai fondé pour la France un empire éterneL 

» Clotilde , reine de France , femme de CIo- 
yisy occupera le premier siège. Le drapeau qui 
flottera sur sa tète portera une croix de velours 
violet : c'était une des bannière^ des rois de la 
première race. Plus bas seront placées toutes les 
femmes célèbres qui ont vécu dans lés premiers 
tems de la monarchie* On remarquera parmi 
elles Hadegonde , Bathilde ^ et Geneviève , pa- 
trône de Paris* 

» L'un àps écùssons de ce char portera la ré- 
ponse de saint Remy à Clovis : 

« France durera tant ^ue justice et loi y régne- 
ront, » 

» Lé premier char portera Charlemagne, ffil- 
degarde , Adélaïde de France , Emma Bicfaîlde , 
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AiisgaFde et Gerberge, femme de Loms d'Ootre^ 
mer. Le chœur fera entendre un chant guerrier* 

» Hugues * Capet ^ Alix de Champagne , 
Blanche de Castille, Mai^guerite dePirovence, 
Jeanne de Navarre, et Yelante, comtesse 
d'Auxerre, occuperont le second phaëton, 

» Sur le second char seront .Jeanne d'Arc ^ 
portant le glaive de Sierbois ; Clémence Isaure, 
tenant le bouquet des cinq fleurs, ambitionné 
par les troubadouts ; Jeanne Hachette , portant 
un petit drapeau atec cette date: lo juillet 
1472 ; Yalentine de Milan, duchesse d'Orléans, 
ayant pour emblème un arrosoir penché et ver- 
sant de l'eau ea forme de larmes , avec la devise : 
nus ne m'est rien^ rien ne m'est plus; Clotilde 
de Surville, portant au bras la couronne que lui 
donna la dauphine Marguerite, avec cette lé- 
gende : MarffierUe d'Ecosse à Marguerite Hélicon. 

» Sur le haut du trobième phaëtcm sera peint 
un essaim d'abeilles , emblème décerné par le 
peuple à Louis XII , avec cette devise : Notre 
Roi napas d'aiguillon. 

»Anne de Bretagne, Jeanne de France, Louise 
de Savoie occuperont ce phaëton. Une jeune 
paysanne dû midistK^ assise au-dessous d'elles ; 
elle tiendra «ne petke bannière avec cette lé- 
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gemde : Honneur au chêpaUer Bayard ^ bommagé' 
de riiiiioc6iie€ aiEi gnefrpier. 

* Ce char sera sttivt , comme le précédent , 
de- chevaliers armés de Ibutes^ pièces ; deux dei^ 
ceux-ci figureront des compagnons de Louis XIÎ- 
et de Fi'ançbis I^. Chacun d'eux soulèvera unef 
bannière ; on lira sur la première _: Bon roi amenda 
le pays ; sur l'autre : étùire eu fils du preux. 

>» Le tsotsième ch$r portera Jeanne d* Albret^ 
Anne d^ Autriche, la m^arquise de Lambert, 
M«* de Sévigné , SP»* Dacier , M«« et M"' Des- 
houlières , Julie de Rambouillet , Marie Stuart \ 
porfônt un petH étus&on aveD ces'mo^ : Adieu 
tant beau pays de France ; hi comfesëé' de Sois^ 
son&/M'**'âe la Sablière et la comtesse* de lâ 
iSuze. . ' . 

>» Des emblèmes rapelleront les différensf genres 
de gloire qui oiit illustré ce siècle« . 

»,Sur le quatrième chat' seront^ placées les 

-femmes célèbres du di)s-4tuitième siècle , M*"*^ dé 

VerdSer, M»«Viot, M?« Duchâtetét, M"»*Coltin, 

» A chaque station des*chàrs^, dés (shantsana*- 
logues aux événemens figurés seront entonnés 
par les chœurs, 

» Pendant ces- your^*» de- réjouissance, les 
cloches et carillons ne cessent de se faire en- 
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tendre ; la ville est pavoisée et illuminée ; des 
jeux de paume , d'arc ^ d.'arhalète, des tirs de 
cible chôioise et Itcneontrie sont établis; des 
mâts de cocagne, des joutes sur Teau offrent 
leur prix apx concmr eus (|ui veident eatrer en 
lice. La ville entretient à ses frais, pendant ces 
jours , une troupe d'acrobates jiour amuser les 
habitans. La bibliotbèque est ouverte tous les 
jours ; Tacadémie tient une séance solennelle et 
distribue les prix des concours; enfin, un su- 
perbe feu d'artifice annonce la fin de ces jours 
de fêtes , pendant lesquels les bals de jour , les 
bals de nuit, les bals champêtres au joli jardin de 
Flore sont ouverts sans intemiptiou , et où toutes 
les classes de la société se trouvent réunies. »> 

Nous étions arrêtés alors vis-à-vis la de- 
meure de M. Leglay ; il nous pria avec beau- 
coup d'instances d'accepter son dîner : j'aurais 
craint de le désobliger par un refus , nous accep- 
tâmes et nous nous trouvâmes au milieu d'une 
réunion de personnes aussi distinguées par leur 
esprit que par leurs ifianières. Je sus un gré in- 
fini à M'.' Leglay de son invitation : Hippolyte se 
chargea de lui en témoigner toute notre gratitude. 
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ffuUét tmmt mmkiàm^ mia amêris, aterkte. 

Il B*j a de haia** impbcable* que calUi de Pamouc^ 

Cupidinê këmamiùigemUf'liàtMtms oàicmrm 

Crêiëmiur, 

Taciti. 

L'esprit knnain «it port< à croire wlonticr» 
le* cboscs obicvras. 



La ville du Cateau-Cambrésis , où nous nous 
arrêtâmes pour changer de chevaux , offre peu 
d'intérêt au voyageur. Les archevêques de Cam- 
brai , qui jadis y possédaient un très-beau châ- 
' teau , lui avaient accordé des exceptions et des 
privilèges Y où les habitans trouvaient, avec des 
moyens de contrebande , une source de riches- 
ses : le cardinal Dubois, entre autres, avait pour 
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cette yiDe une prëdilectioii toute particulière , à 
laquelle les femmes de cette contrée , qu'il affcc- 
tiomiait beaucoup , n'étaient pas étrangères. On 
assure que c'est de là que datent' les lettres de 
tioblesse de quelques familles de Cateau, qui 
jouissent aujourd'hui de la plus grande faveur. 

Son commerce en batiste et linons est moins 
considérable à présent qu'il ne le fut autrefois. 
M. Ferdinand Ladrière y établit , il y a quelques 
^^es , une fort belle filature ; mais il devint 
depuis Tobjet de la jalousie d'hommes puissans ; 
Ott le persécuta; il en mourut de chagrin. Sa 
Veuve continue son établissement avec beaucoup 
«c succès. Une autre manufacture , dont le mo- 
teurprincipal est une machine à vapeur, est di- 
"6^e par M. Paluste Lupin et compagnie. 

C'est au Cateau que fut signé , en i SSg , en- 
te Henri II et Philippe II , le traité si funeste à 
'^ France , connu sous le nom dé Traité de Ca- 
^^(oi-Cambrisis. 

I-'un des plus illustres guerriers de la révo- 
^^ y le maréchal Mortier , duc de Trévise , est 
^i daus cette ville: Parti^avec l'un des premiers 
"^taillo^ du no|^ , en 1 792 , il gagna tous ses 
Stades sur le champ de bataille , où le (dus grand 
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sang^ froid, uni à la plus brSiante valeur, ont' 
éleyé si haut sa fortune et si «gloire. i ' 

Dexa, mauvais chevaux , unpostiUoili'qui s'ar- 
rête à chaque demi-poste pour avaler 191 Verre 
d'eau-de-vie ou une -grande pinte de bière \' 
nous conduisent enfin i IjEndreitiSu^ vâle située 
sur la Sarabrc^ et à deux ou trois lieues de la 
source de cette rivière. « Je ne vous parlerai pâ)^> 
des sièges que Cbariés-Qttuit'^ que lecardlriaï 
de Lavalette , devenu général des ai*mées de* 
Louis XIII, que Louis XIV i et enfin le prhice» 
Eugène , Idi firent essuyer , me dit Hippolyte, c*n' 
entrant dans la place. 11 ien est un qui est plus'' 
mémorable pour moi et pour ses malheureux habi** 
tans. En 1 793 y les coalisés s'emparèrent de Lan-' 
drecies après un long boitibarde^eiit ; l'année' 
suivante, à la suitç d'un nouveau 'bombarde- 
ment, les armées de la république» y entrèrent*' 
victodenses. L' ifii de . mes frères , que la réqui- 
sition venait d'arracher de nos brasy n'y put* 
rentrer avec elles ; il trouK^a la mort :$nr le glacis 
delaplace;..^Maisje dois confotidre ma dénient 
avec celle des valeureux babitans de cette tille. 
Dans le premier bombardement^ toutes les mai- 
sons furent renversées ou bràlées. Une grande: 
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partie de la population trouva la mort sous des 
raîiteS) sans que cela dinûuuât rintrëpiditë i$ 
ceux qui surriTaient Ils se défendirent avec un 
courage dontl'bistoire offre peu^d'eKempIes* Les 
femmes relevaient les btessés , les ti^ansportaient 
soiis les bUndages^ et leur donnaient les pre- 
miers soins ; plusieurs: furent tuées ou blessée^ 
en ékerçant ces pi^ix devoirs; Ces généreux ci- 
toyens ne se rendirent que^ lorsqu'ils eurent 
perdu tout espoir d'être secourus ; et lorsque 
leur ville n'ofSrît plus qu'un vaste monceau de 
mines. L'intrépidité des habitans dé Landrecies 
fit i'aéntiration dei. toute la France. Deux lois 
ordonnèrent que leurs maisons seraient recons-' 
truite^ aux frais de l'état. Des mercenaires , an- 
noncés comme architectes , furent envoyés de 
Paris pour relever cette ville ; ils s'établirent 
dans les deux seules maisons qui restassent de- 
bout pour fa&'e des plans et des projets. Là , et 
sans se laisser toucher par Faspect des ruines 
filmantes dé cette malheureuse cité , ils ne s'oc- 
cupèraat que des moyens de prolonger leur séjour 
et d'augmenter la masse de leurs honoraires ; il:» 
ne posèrent pas upe pierre , et dépensèrent cent 
mille francs ; le gouvernement, qu'effraya la dé- 
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pense , renonça alors à ses projets : c'est en vain 
foe depuis trente ans les malheureux réclanaent 
les justes réparations des désastres dont ils ont 
été les victimes , et dont à chaque pas que nous 
fiûsons vous voyez les traces *• 

» C'est i Landrecies qu'est né le maréchal 
Clarke, duc de Feltre, ministre de la guerre 
sous l'empire, et depuis la restauration.. m. 

» Un homme qm long^ems £t bénir son admi* 
nistration par les habitans du Bas-Rhin, M. Shée^ 
ancien préfet , avait aussi pris le jour à Landre- 
cies. Honneur, à la mémoire de ce dernier. » 

Pendrait que l'on relayait, nous avions pris 
les devans à pied ; Hippolyte me fit remarquer 
que l'aspect du pays avait entièrement changé 
depuis que nous avions passé la Sambre , laquelle 
semble itre , pour le départetnent du Nord , une 
ligne de démarcation entre un sol fertile et uo 
soi- tout'à-fait ingrat. « Cet arrondissement, 
ajouta Hippolyte , est beaucoup plus que les au- 
très du département entrecoupa de coteaux , et 
couvert de forêts ; il est riche de belles prai- 
ries , mais la ter^ , en général argilleuse et 

* Quelques centaines de mille francs sur Findeinnîté 
d*un milliard pouvaient-ils être mieux placés ? 
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froide, se refuse à donner à ses habitans les 
belles moissons qui font l'ornement et la richesse 
des autres arrondissemens. U pourrait devenir 
florissant par l'exécution du canal de rHeIj[)e- 
Majeure et de la Sambre , et par la découverte 
de la houille que l'on explore à Aulnoie près 
Barlaimont , à deux lieues environ d'ici Les fers, 
lesbçis, les cendrei$ fossiles de Sarspotèrie, les 
marbres et les foâls qui font la richesse de cet 
arrondissement, trouveraient des moyens de 
transport facQes et peu coûteux. La houille , 
outre les avantages qu'elle offire aux diverses 
branches d'mdustrie , ferait faire d'immenses 
progrès à l'agriculture ; car , dans l'état actuel 
des choses , la chaux coûte trop cher aux culti- 
vateurs pour qu'ils puissent en amender leur 
terre. Les pierres calcaires y sont en abondance ; 
il ne manque qu^un combustible à bon marché 
pour les réduire à l'état de chaux : tous les au-^ 
très engras usités dans le département du Nord 
seraient ici trop au-dessus des moyens ^e nos 
agriculteurs , eu égard aux prix qu'Qs retirent 
de leurs denrées. » 

La voâture nous rejoignit An village de Ma- 
roilles , renommé par ses fromages auxquels il a 
éûÊmé son nom* 
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Comme là route sur laquelle nous voyagioiis 
ne traverse m bourg, ni village, et que notre 
-postillon , pressé sans doute par la soif, ne trou- 
vait moyei) de la satisfaire qu'en arrivant à sa 
destmation, nous fîmes le trajet rapidement, et 
nous ne tardâmes pas à entrer dans Avesnes^ 
petite ville située sur. le penchant d'un coteau , 
et arrosée par la grande Helpe. Triste cliftMieu 
d'une sous-préfecture , cette ville n'offre rien de 
remarquable , ni par se$ édifices , ni p^r son 
commerce. Pendant qae l'on préparait notre 
diner , nous eûmes le tems de la parcourir et 
de visiter les travaux que l'on exécute pour la 
Reconstruction de llarsenal; il sera maintenant 
voisin de la maison d'àrrét ; oe quartier de la 
ville y gagnerai' sotis le* irappbrt de Ja salubrité 
publique. . n • ^ 

. <c Avesneii ne peutciter qu'un écrivain^ , Dumées ; 
encore son éloge se bôme-ft-il à direiqu'il est au- 
teur dés Annalds ^diglques^^ :niiiH; en revanche 
elle adonnéle jout attbrà^e:généralDésaiifent 
dont le nom; a été inscrit avet honneur. daai$le$ 
premiers bulletins de nos victoire^ À llarméi^ dU 
nord. Nous lui. devons encore le gésérà Dosprés 
et leis deux* frètes. Gossam, membiesàdive^ir^^es 
époques de nos assemblées législatives , où ils 
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$e sont fait remarquer , autant par leur modéra- 
tH>ii et leur .fermeté que par leur attachement 
aux principes constitutionnels. Enfin , pour at- 
.téauer la fâcheuse impression que semble faire 
$ar vous le triste aspect de cette pauvre ville , 
je vous dirai' que le câèbre compositeur Gossec 
a pris le jour dans. son arrondissement. J'ai ou- 
blié , en passant à Catilion, entre le Gâteau et 
.Landrecies , de vdus rappeler que le brave gé- 
néral Clémeat,! connu par ses beaux faits d'ar- 
jnes au col de.Bàgnol^ au siège 'de Saint-Elme 
et à l'affaire de Berghen, y avait reçu le jour. » 
En entrant à l'hôtel du Nord , nous remar- 
quâmes qu'une calèche y était arrivée depuis^ que 
nous en étions sortis^ et trois couverts mis sur la 
table nous appiirent que nous aurions un nou- 
veau convive. Il ne > tarda pas à paraître; je le 
râ aussitôt courir à. Hippolyte, qui le serra dans 
ses bras. « Quel'hasardvitnts; amène , mon ctier 
G***? — Je vais V0US le dire : je me rendais à 
ma terre de Fenière, quelques mA^ m'arrê- 
tent à Saint-Quentin ; ils me' prient de lès ac- 
compagner dans :une^ partie de plaisir àtl bof^'de 
Fayel, ipouc y visiter l'îuffelen château des. sei- 
gneurs de ce nom^ devenu, historique et fameux 
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par les tristes amours de GabrieUe Ae Vergf 
et de Raoul,^sire de Coucy. >» Jinterrompia le 
narrateur en lui faisant observer que ce triste 

événement avait d& se passer en Bourgogne 

« S*il fallait absolument eiji croire mademoiseBe 
de Lussan , reprit-il ; mais comme nous n^y 
sommes pas forcés, nous adopterons de préfé- 
rence les renseignemens historiques fondés sur 
l'identité des noms , des traditions et des lieux 
qui ne permettent pas de douter que cet éyéne^ 
ment ne se soit passé à Fayel^ près Saint-Quen- 
tin , d'oà j'arrive en ce moment , Tesprit encore 
tout rempli de l'horrible anecdote que je viens 
d'entendre au lieu même où la scène s'est pas- 
sée. >»Nous ne la connaissions que par .la tra- 
gédie de Dubelloy , et nous insistâmes pour que 
notre jeune convive nous en fit le récit. ^ 

« Le seigneur de Coucy, Raoul P% l'un des 
plus beaux et des plus braves chevaliers du Y er~ 
mandois , ^aimait tendrement la belle GabrieUe , 
fille du seigneur de la Y ergy , village peu dis- 
tant du noble manoir de Coucy. Il en était payé 
d'un tendre retour , bien que GabrieUe n'igno- 
rât pas que Raoul avait juré fidélité, aux pieds 
At^ autels , à une autre femme , et que jamais 
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O ne pourrait devenir son époux; mais si elle 
n^avait pu résister aux charmes de Tesprit et à 
la noblesse du caractère et de la figure du sire 
de Coucy, elle ayait su concilier son amour et 
sa vertu. En 119O) Aubert de Fayel demanda 
sa main ; le seigneur de la Yërgy la lui accorda 
et exigea de sa fille qu'elle se soumit à cet hy- 
men; Gabrielle obéit. 

» Cependant le caractère sombre et jaloux de 
Fayel ne fit qu'accroître la passion de la mal- 
heureuse Gabrielle. Comme ses amours avec 
Coiicy n'étaient point soupçonnés ^ Raoul se pré- 
sentait souvent au château de Fayel , et presque 
toujours lorsque l'époux de Gabriéne était oc- 
cupé à lancer le cerf ou à poursuivre le daim. 
On ne ^ait au juste jusqu'à quel point l'amour 
avait triomphé du devoir dans le cœur de la noble 
dame , lorsque Raoul fut appelé par le roi pour 
le suivre dans la Palestine. Après avoir fait à sa 
douce ^onie les adieux les plus tendres, et avoir 
reçu de sa main une écharpe portant leurs chif- 
fres eidacés , Raoul partit. Il avait signalé sa 
valeur dans ym%\. combats, et la renommée de 
ses exploits, dont la France était fière, con- 
solait Gabrielle de l'absence de son amante qui 
IX. 5 
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a'atlendAh que la fin du tsiége At SanA-^JeaiB 
4' Acre peur reroir sa pi^trie : vain espoir! un 
ccrap mortel vint l'attemdre au pied de ces rem- 
parts de toitt tems Imiestes k nos armes. Rap-- 
porté dans sa ienèe , il tourna tontes ses pensées 
vers celle qu'Q ayait tant aimée , et qià^ Axas ce 
moment terrible , était encore tmt ce qn'A re^ 
gretfât. D'une main tremblante il tr^çalft letlre 
oà il lui adressait son fermer adieu et «on der- 
nier soupir. S'adressant ensuite à Mttulac , k son 
fidèle écuyer : « lorsque mon ame aura^quitté ssl 
dépouille 4nôr telle , fais ouvrir mon corps , tires^ 
en mon cœur, qu'il «oit embaumé et déposé pea: 
toi dans cette cassette ^arec oeHeteltre etceita 
échaipe. Tu te rendras au château de {"ayel , «t 
tu chercheras i remettre secrètement^ à la noble 
dafme, ce sottyenir'de celui qui aieiirt en Ta- 
dorant. Monkc , pms-^e cumipter sur teS? •> «Ce^ 
lui-ci promit, foi de gentSfhtfmmie^ deremplff 
cette cruelle mission. Bnoul lui fit ^on de 'Sjfm 
-épëe et expira,. 

» Déjà depuis trois jour$ IttrfidMe écttyerTeveaii 
de la Palestine ^ ei caehé tdans leiboBS die Fayel, 
cherchait à s'^approcheor du {Beèle.mMMnr, i la 
£avear du crépuscule, (lorsqu'il fut tout à coiç 
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surpris dans le parc par le sire de Fayel que le 
soupçon y avait conduit. Fayel teirassa le trop 
une Moalac , le força , Tépëe sur la gorge , de 
lui rëvëler soa ^cret ^ et Tayaut mis à mort , 
s'empara de la cassette fatale. A la lecture de 
la lettre qu'elle renfi^rmait , Fayel , diuis im 
transport frénétique, conçut le projet de la plus 
horrible Tengeanoe. H fit préparer le coeur de 
Raoul seu$ la forme d'un mets que sa femme 
préférait à tons les autres , et le lui fit servir à 
soupar. Ayant remarqué qu'elle en mangeait 
9Yec plaisir, il la {pressa de satis£ure sou goAl. 
« Noble dame , lui dit -il , de qu^e chaire 
pensez-vous que se compose le mets que vous 
venez d'achever avec tant de plaisir? — Je 
né sais , reprit-elle. — Ceci vous l'apprendra , » 
a^uta-t-il en lui présentant la lettre de Coucy. 
Gabrielle s'évanouit à lecture des premiers mots, 
mais ayant repris ses sens, elle achève ce^te 
I^tre sans \ei:s^ une larme, sans po^ser un 
soupir. «' £t ce présent qu'il m'envoie? » dit-elle 
k son «niel époux.... Fayel frémit. « Pourqi^ 
craignes "VOUS de me répondre, continua- t-elle 
avec un effiràyant sang froid*** V aliment que vous 
fiCavtt priicjRti ib'h pam délicieux ; il suffira m^ 
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reste de ma w ; je jure qu aucune autre nourriture 
n'entrera dans mon corps,,,. » En disant ces inots 
rinfortimée (Sabrielle se retira dans son appar- 
tement et s'y laissa mourir de faim. » 

Ce récit achevé , nous remontâmes en voiture 
avec notre nouveau compagnon de voyage, dont 
le château se trouvait sur notre route , et qui 
nous invita à venir passer la nuit à Perrière. 

Nous avons pris place tous trois dans la ca- 
lèche de M. G***, et nous voilà , au sortir 

r 

d' Avesnes , enfoncés dans des bois épais , sur 
une route montueuse et pétiible. Cette route 
était couverte de deux à trois mille personnes 
qui' prenaient diverses V directions; toutes étaient 
parées et semblaient animées par la joie. « C'est 
aujourd'hui la fête patronale du village de Dom- 
pierre , situé à peu de distance de cette route , 
nous dit M. G***; ces braves gens viennent de 
faire le pèlerinage de saint Éton; chaque année , 
le jour de l'ascension , on voit courir, dès cinq 
* heures du matin, à Dompierre, pluâeurs mil- 
liers de personnes qui viennent de dix lieues à la 
ronde. Ces pèlerins sont armés de baguettes sur 
toute la longueur desquelles on a enlevé Té- 
icorce en spirale j ils vont processionnellement , 
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dasts rëglisCf tourner autour de la statue. en 
pierre de saint Eton qui est renversée sur le dos ; 
ils promèiient leur baguette sur tout le corps du 
saint , en commençant par les pieds et en re~ 
mcfntant vers le nez ^ (}iie ce frottement souvent 
répété a rendu camard ; ils se rendent ensuit* 
au bord d'une petite fontaine voisine de IVglise, 
ils y plongent leurs baguettes qui , après le frot- 
tement et l'immersion , acquièrent selon eux le 
pouvoir de préserver de toutes maladies les bes~ 
tiaux qui en sont touchés. Au sortir de Téglise , 
on trouVé des baladins , des danseurs de corde , 
des boutiques et des jeux de toute espèce. Dans 
nne grotte voisine, on représente la passion, 
spectacle assez grotesquement exécuté par des 
marionnettes d'un pied de hauteur qui figurent 
les apôtres, Pilate, Caïphe et les autrei^ per- 
sonnages de ce. mystère dialogué en patois du 
pays. C'est aussi le rendez-vous des pauvres et 
des estropiés de tous les environs. Le chemin qui 
conduit de l'églbe àla fontaine est jonché de mal- 
heureux qui viennent y étaler leurs difformités ou 
leurs infirmités , et d'autres qui 

Excitent la pitié sur des maux qu^ts n*ont pas, 
Ou qui y feignant la honte et courbés dans boue , 
Y groupent autour d*euz des enfans qu*on leur loua. 
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Nous traversons \t village de BeanfoBt, ah se 
donna en 1 798 le combat de ce nom , entre les 
Français et les Antrichiens ; bientât H&bs des- 
cendons an château de Perrière. La nnil était 
venôe; toutes les portes «du château étaient ftr- 
mëes et barricadées , et ce n'est qu'après avoir 
sonné à plusieurs reprises que Ton se présenta 
pour nous ouvrir. « Qui est là? — C'est moi, 
Jeanne , ouvrez. -— Qui , vou3 ? -^ Votre maître , 
M. G***. » Cependant la porte ne s'ouvre pas; 
en chuchote , et les mots de matirg Jac^ues^ de 
sorcier^ répétés à voix basse, parviennent jus- 
qu'à nous. Justement impatienté de ces délais , 
M. G*** commande impérieusement qu'on lui 
ouvre. La voix du domestique qui l'accompagnait 
s^étant fait entendre , inspira quelque confiance: 
on nous ouvrit atyec beaucoup de précâufions. 
Nous aperçûmes aussitôt , à la lueur d'une lan- 
terne que portait Jeanne, cinq ou six individus 
mâles ou femelles armés de bâtons , de fourches 
et de pieux , et en position de se défendre , quoi- 
que la plus grande frayeur fût peinte snr leurs 
traits. En entrant, M. G*** demanda l'explica- 
tion de toutes ces précautions et de ces craintes. 

« 

On commença par pousser quelques soupirs. 
Jeaivie, en me voyant au côté de M. G***?^*"* 
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iray.it sdns doute par ma tcraniure biltërocUte , 
poussa vn cri acconpagné de ces mots : U sor- 
cier/ et toute la trouve fit deix pas en arrière, 
aTee les. signes les plus manifestes d'une idTe 
fr^eur. « Noos aurons tout à Theure l'explica- 
tioa de tout ceci , dit M. G**'^ en me prenant 
la maiaet en. avançant dans k vestibule, m Lors- 
({ue le calme fut rétabli dans les esprits, M. G*** 
appela son jardini^ et lui demanda la cause du 
trouble qttU voyait régner dans sa demeure. 
« Hélas! MoMÎemr, ce n'est point ici seulement 
que tout est dans la crainte, Ferrière la petite 
et Ferrière la grande sont 9ens demis dessous à 
C4use d'un maitre sùmUr comme on n'e» a jamak 
vii. Ily a plus de soixante ans cpie j'ai entendu dire 
par mon grand-père. -^ Laisse là tes réflexions, 
Joseph , et conte-nous Thistoire de ton maître 
sorcier. — Eh bien donc , Monsieur, maître Jac- 
ques , berger à la ferme de B***, était connu 
depuis. Beaumont jusqu'à Bàvay , et dejuiis Sobre 
^qu'au Quesnoy, comme le meilleur confmrear 
et le plus habile sorcier du pays. Il ne deoian- 
dait pas aassi chjer que les autres, et qniand il 
avait fait ses cérémoiûes et $t& grimaces , si Ton 
, récitait bien les formules et les prières qu'il 
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prescnvait , on était sûr de réussir soit qu'on 
lui paurlàt pour la guérison à* un gent ou d*une 
bette. Il avait un grand livre tout latin, où, sans 
avoir jamais su lire , il Usait tout couramment le 
nom et la demeure de ceux qui avaient jeté un 
sort ou fait un maléfice; quand vous vouliez 
vous venger de quelqu'un , il priait l'étoile du 
berger , le grand char ou le petit cbar, pour que 
les graines , les herbes , les bâtes de votre en> 
nemi fussent empoisoni^s , et cela arrivait. 
Lorsque l'on était volé ou que l'on avait perdu 
quelque chose, on s'adressait à maître Jacques , 
et, avec sa petite baguette de noisetier, il savait 
où l'on pouvait les retrouver; enfin, quoique 
toujours il m'ait fait peur, c'était un habile 
homme. Yoilà qu'il y a quelques jours une fille 
de...., qui se plaignait d'être ensorcelée, fait 
appeler piaître Jacques ; elle avait des ébloms- 
semens , des lassitudes , des suffocations ; il ar- 
rive , il conjure l'esprit malin et voilà que la fille 
accouche bientôt d'un enfant mort. Alors le juge 
de çaix s'est fâché ; il a dit que maître Jacques 
avait tué l'enfant par des drogues ; il a envoyé 
les gendarmes pour l'arrêter. Biste , maître 
Jacques a disparu, et c'est de ce moment qu'a 



^ 



MAITRE JACQUES. to5 

commencé notre malheur* Depuis huit jours 
maître Jacques se promène par tout le pays: 
tantôt il est loup, tantôt tigre , tantôt démon ou 
bête de Gévaudan ; après on le voit en cheva- 
lier, en hermite , en capucin. Il marche , il court, 
il vole; il s'élève en l'air tout environné de 
feux , il retombe sur la terre en eau bouillante ; 
il entre dans les maisons, et tous les meuble» 
sont brisés, renversés; il enlève des femmes, 
des filles et des jeunes garçons. L'autre jour, il 
se promenait auprès de CoUeret , en habit de 
capucin, les gendannes l'ont pris et enchaîné ; 
il a souiQé sur les fers et a disparu. Le lende- 
main des hommes Tout poursuivi à la course ; ils 
n'ont saisi qu'une botte de paille ; ils y ont mis le 
feu, et une souris s'en est enfuie. Enfin, Monsieur,- 
c'est une providence que vous soyez arrivé, car 
nous étions tous perdus. » M. G*** voyant qu'il 
n'y avait , pour l'instant , aucun moyen d'éclai- 
rer la rabon de ses domestiques , rassura le jar- 
dinier et le congédia. « Voilà , nous dit M. G***, 
les effets de la superstition malheureusement en- 
core trop répandue dans ces contrées. Il y a 
peu de jours que le villagje d'Haisnes , près 
Béthune, vient d'être le théâtre de l'une de 
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ces horribles scènes. Un pauvre paysan ayait 
perdu trois de ses enfans depuis peu de tems , 
iin quatrième était mourant sur son grabat ; il 
court consulter le devin, qui lui dit que sa 
propre tante est cause de ses malheurs ; qu'elle 
a jetë un sort sur ses enfans ; qu'elle seule peut 
sauver celui qui reste. C'était un dimanche pen- 
dant l'office : le malheureux envoie un de ses 
voisins prier sa tante de passer chez lui pour 
un objet pressant. La pauvre femme , plus que 
septuagénaire, arrive toute confiante, croyant 
' pouvoir être utile à son neveu. A peine est-elle 
entrée , que le neveu et son voisin se préci- 
pitent sur elle et la menacent , si elle n'èie k 
sort qu'elle a mis sur l'enfant , de la livrer au 
supplice du feu. En vain la malheureuse verse 
des larmes et proteste de son innocence; un 
grand feu de paille de colza est allumé ; on prend 
ime poignée de chalumeaux enflammés , on lui 
arrache son bonnet, et promenant la flamme 
sur sa tête blanche et chenue , on procède à 
Son supplice. Bientôt dépouillée entièrement de 
ses vêtemens , elle est exposée au feu le pliw 
ardent; ses cris font enfin accourir au secoitfs; 
la, porte de la cabane est enfoncée, et V<^ 
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trouve la victime , an milieu de ses bourreaux , 
brûlëe de la tête aux pieds , ç( au milieu ie$ 
douleurs les plus horribles. Les assassins ne 
fuient pas , la justice s'empare d'eux. Forts de 
leur superstition, ils sont sans cramte; ils 
croient avoir accompli un devoir. La justice â(Nt 
JGrapper , mais doit-^Ue oublier que le sorcier est 
la première cause du crime ? » 

Le souper était servi ; nous primes place au- 
tour de la table. Hippolytf , en sa jjualité d'ar-* 
cbéologue , nous dit que les chartes générales 
du Halnaut imposaient autrefois ^nx commune 
VobUgation de nourrir les sorciers et les sor** 
ciàres en minorité. ( Cbap. i35 , art. 22. ) 

« Et cela ne vous paraîtra pas extraordinaire , 
ajouta-t-il , puisque les rituels du culte catho- 
lique sont remplis d'exprcismes terribles contre 
les diables et les démons ; et pourquoi? parce que 
les ordres mendians y trouvaient jadis un moyen 
de pâture. Vivant de quêtes , ils allaient , dans 
des \ems marqués , exorciser dans les écuries et 
les étables \ ils encensaient avec des chauffe- 
xette^ pu autres vases d'un us^gf). con^mun, «t 
^e cachalot , pour ces opératip^., des curés ^ 
parce qnC'Ceu^r'ÇÎr géuéralen^epi raisonnables^ 
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ne se prêtaient pas à ces ridicules cérémonies^ 
De nos jours les missionnaires redoutent aussi 
les yeux des curés. 

» Ce serait à tort que l'on s'étonnerait que cette 
croyance aux sorciers et devins , qux\, k l'époque 
de la révolution, était encore entretenue par 
les ministres de la religion , ne fût pas plus gé- 
néralement répandue. Peut-être , certaines gens 
loin de chercher à la détruire , comme l'un des 
fléaux de la société , la verraient avec plaisir se 
perpétuer et s'étendre ; il y aurait alors des pé-. 
lerinages entrepris , des messes commandées , 
des exorcismes invoqués, des donations faites ; et 
l'on sait que ces gens-là ne pensent pas , comme 
Jésus-Christ, que leur royaume n'est pas de ce 
monde. » 

Après une excellente nuit , que ne troubla au- 
cunement }e sorcier, M. G*** voulut nous con* 
duire jusqu'à Maubeuge. 

Maubeuge est une place forte sur la Sambre , 
dont les fortifications ont été renouvelées par 
Vauban ; elle est régulièrement bâtie et fort bien 
percée. Elle avait , avant la révolution, un cha- 
pitre de chanoinesses qui passait pour l'un des 
plus illustres et des plus anciens de l'Eiorope. 
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Nous ybitâmes ^a ielle manufacture d'armes 
dirigée de père en fils par MM. Félix; c'est Tun 
des plus beaux établissemens de ce genre qui 
soit en France. 

La yille de Maubeuge ne compte de nom qui 
mérite d'échapper à l'oubli, que celui du gé- 
néral Lacour« 

Après avoir pris congé de M. G *♦♦, le pos- 
tillon nous entraîna sur la route de Bavay. En 
sortant du yillage de la Longuevilie , Hippoly te 
me montra sur la droite la position de Malpla- 
qnet où se livra ^ en i '^09 , la bataille de ce 
nom si malheureuse pour nos armes. Comme nos 
cœurs battent d'intelligence lorsqu'il s'agit de la 
France, le silence succéda à l'indication qui 
m'était, faite, et il île fiit interrompu que par 
une exclamation d'Hippolyte qui s'écria : « Nous 
voici dans Tantique Bagacum, l'une des plus 
anciennes villes de la Gaule belgique ! Quoi- 
qu'elle ne fftt au tems de César , continua-t-il , 
qu'un rassemblement de cabanes entourées d'un 
fossé et de palissades, Auguste la choisit, à cause 
de sa position centrale, pour en faire la capitale 
de cette province romaine; il Tagrandit et l'em- 
bellit beaucoup , et eQe deyint tellement impor- 
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t»ite^ que Tibère, son gendre lorsqu'il ccFm-^ 
manda dans les Gaules, y fit nue entrée solen- 
nelle. !Nous allâmes visiter les ruinesd'un cûrqiie 
encore parfaitement tracé ; les restes de Taqiie- 
duc qui , en passant seus la Sambre, amenaient 
dans la cité les eaux de La fontaine de Foursies y 
éloignée de quatre lieues. Nous espérions Toir 
le cabinet d'antiquités recueillies sur les lieux 
par le respectable M. €arlier, curé de Bavay ^ 
mort depuis quelques années ; mais bous ne p&* 
mes obtenir cette permission pour le jour méme« 
Ce digne ecclésiastique, aussi recommandable 
par ses mœurs douces et tolérantes que par son 
iayoir et son goût pour les sciences, avait formé 
une trës-pr^ieuse collection du produit des 
fouilles qu'il avait fait eiéculer ; il avait trou^ 
des vases de terre , des statues en plAtre et ea 
bronze , grand nombre de médailles en or , em 
argent , en bronze; des parties de pavés en mo* 
$âïque,et des peintures à fresque parfaitemeat 
conservés. <c Quelques amateurs s'étaient réanis^ 
nous dit mon compagnon , il y a quelques années^ 
pour f^ire faire des fouilles; mais, soit que 'le 
nombre des souscripteurs n'ait pas été assez con- 
sidérable , soit que les travaux aient été mal 
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, £ngésj cm les a abandonnés ; cependant on avait 
découvert, pendant lepeu de tems que Ton s'était 
livré à ces recberches, un beau trépied de Bac- 
chus , qui est aujourd'hui déposé au musée de 
Douai. 11 est formé de trois montans de bronze 
de deux pieds et demi de haut ^ cannelés en 
sautràr , et surmontés de trois têtes de Bac- 
ehantes , ornées de feuilles de vigne et de grap- 
pes de raisin. Sur l'un des côtés du vase est une 
panthère. Le tout est d'une belle conservation. 

Sur le milieu de la place , nous avons remar- 
qué une colonne septangulaire, dont chacune 
des facefi indique la direction de la voie romaine 
^ui y aboutissait. Cette colonne n'a rien d'an* 
tique ; elle a remplacé , nous a-t-on dit , celle 
}fm existait du tems des Romains et qu on 
voyait encore au dix-septième siècle. On assure 
que la reine Brunehaut a fait entretenir et ré- 
parer ces chaussées , que l'on appelle encore 
aujourd'hui Chaussées Brunehaut. 

» L'une conduisait à Maestricht et à Cologne 
par Tongres ; une autre k Rheims , une troi- 
sième à Soissons , une quatrième à Amiens , une 
cinquième à Mardick, par Valenciennes et Tour- 
nay ; une sixième à Utr^cht, et la septième à 
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Gand. Presque tontes sont encore tris-bien ^ 
marqaées dans le département du Nord , et l'on 
reconnaît dans leur solidité le travail du peuple- 
roi : elles sont presque tontes composées de silex 
ou cornues, transportées à grands frais des con- 
trées voisines. •• 

En sortant de Bavay , Hippolyte désirait qae 
sons prissions la route du Quesnoy, place forte 
distante de trois lieues , afin d'aller visitée la 
belle forêt de Monnal , qui en est voisine ; maïs 
je craignis de n'arriver à VaEenciennes qu'après 
U fermeture des portes ; ce qui est un grand dé- 
sagrément dans ce pays, car alors il faut cou- 
cher à la belle étoile , ou se loger dans une 
auberge de ronliers, dans le faubourg. Noos 
suivîmes donc la roule de Valenciennes. 
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]*e vfat aagii «ont cts vouics profondes; 
I>e8 lorrtns conlcrrâins jVnlends gronder les ondtf. 
Tout I coup jfljtqn*^ moi parviennent d*antre< son^ : 
C'cit le hrnii des iravauz, c'est le brait des chamonS} 
C'est la Toix des hanains.' 

D>LiUB> Trois BUgMs. 



a Le Hainaut , que nous parcourons maintenant, 
était jadis habité par les Nerviens^ Tun des peu- 
ples les plus puissans et les plus braves de la 
Gaule, et Baçay fut long-tems leur capitale. Ce* 
sar ne connaissait pas ce peuple lorsqu'il arriva 
dans la Gaule , et le pays qu'il habitait était tout- 
à-fait inconnu à Rome. Oà sont ces Nerviens ? 
et à quelle distance de nous se trouvent- ils ? Je 
V ignore , écrivait Cicéron à son frère Quinctus , 
Tun des lieutenans dé César* 
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» Ils occupaient, selon César, Strabon et Dion- 
Gassius , im grand pays borné au midi par ]es 
Hbémois , les Sénonois , les Véromandois et les 
Amiénois; au coucbant par l'Escaut, dont le 
bord opposé appartenait aux Atrebates et aux 
Ménapiens ; au nord, ils étaient séparés des 
Toxandrois par la Rupèlc \ ils tenaient aux Ebu- 
rons et aux Aduatics par la Dyle et par les li- 
mites communes àes anciens diocèses de Cam- 
brai et de Tongres. 

» Les NerviensétaieBÉ belliqueux , fiers, doues 
d'un grand courage , et en grande réputation 
cbez leurs voisins, par la sévérité de leurs 
mœurs. Us négligeaient le commerce , et ne souf- 
fraient point que l'on introduisit cbez eux le vin, 
les mets recherches^ et les objets de luxe qui 
auraient pu amollir leur courage ou corrompre 
leur vertu. 

>» Comme ils étaient entrés dans la figue des 
peuples bd^es, et qu'ils avaient déclaré haute- 
ment qu'ils n'enverraient pas de députas , qulls 
n'entendraient à aucune condition de paix avec 
les Homaios , César se décida à les attaquer les 
premiers. > • 

» Après trois jours de marche dans cette con- 
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trée , le cansul romain apprit que les Nenriens 

l'aHefidaient sur la Sauibre, dont il n'ëtait éloi^ 

» 

gué que de dix railles. Il sut aussi qu'ils avaient 
renferme leurs femmes ,^ enfans et vieiUards avec 
leurs objets les plus précieux dans àts^ marais 
inaccessibles. Les Nerriens s'étaient fait une 
défense de leurs bois. Ils n'avaient point de 
cavalerie , et pour empêcher leurs voisins de 
faire usage de la leur , ils avaient nutrcôié de 
îeunes arbres , dont les pousses nombreuses 
devenues grandes , entrelacées' avec les buissons 
et les ronces , avaient formé des haies à travers 
lesquelles il était impossible de pénétrer \ 

» A un signal donné, les Nerviens attaque- 
irent l'ennemi avec la plus grande impétuosité ; 
ils s'emparèrent de son camp et mirent César et 
son année dans le péril le plus imminent. Ccr- 
pendant, accablés sous le nombre, et d'ailleurs 
si prodigieusement inférieurs en tactique aux 
Romains , ils succombèrent', mais avec tant de 
gloire, que César lui-même s'en montra jaloux. 
' « Dans cette extrémité , dit -il , l'ennemi 

* César convient que ces buis retardèrent sa marche , 
et donnèrent pendant quelque tems aux Nerviens une 
supériorité -inarque'e sur s«s troupes. 
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u même parut augmenter de valeur. L^un d'eut * 
»^ii'était pas plutôt tombé qu'un autre prenait 
» sa place et combattait dessus son corps ; canx- 
» ci , tués et amoncelés , servaient comme de 
» remparts à leurs camarade^ , qui , de là , 
1» nous lançaient leurs traits et nous renvoyaient 
'> nos propres javelots. On ne doit donc pas être 
» surpris , après cela , que d'aussi braves gens 
» aient osé traverser une large rivière , en es- 
» calader les bords très-escarpés et combattre 
» dans un poste désavantageux. La grandeur de 
» leur courage leur rendait tout aisé. » 

« La race des Nerviensfut presque entièrement 
débilite dans cette sanglante affaire ; les vieil- 
lards , retirés dans les marais, envoyèrent des 
députés au vainqueur et se soumirent : De six 
cents sénateurs , lui dirent-ils , en lui exposant 
leurs désastres, nous ne restons que trois , et de 
soixante mille combattans^ cinq cents à peine sont 
en état de porter les armes. 

» Ne reconnaissez-^voois pas , dans les braves 
défenseurs de Lille, de Yalcnciennes, de Lan- 
drecies en 1798 et 1794» ajouta mon jeune ami 
avec une sorte d'orgueil dont je lui sus bon gré t 
les< desccàdans de ces généreux Nerviens qu'en- 
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: flammait an même sentiment, l'indëpendance de 
la patrie! César, toachë de leur malheur, leur 
laissa le pays , leur rendit leurs villes et défendit 
i leurs voisins de leur faire ni mal ni insulte. 

» La nouvelle de sa victoire , portée à Rome, 
y fut reçue avec une joie et un enthousiasme 
inexprimable. Le sénat ordonna, pour la pre- 
mière fois , quinze jours de prières publiques en 
actions de grâces , tant était grande la terreur 
(pie le nom nervien avait inspiré. « En effet, di- 
sent Tite-Live et Plutarque , le danger avait 
été imminent. » 

» Plusieurs fois encore les Nerviens décimés 
cherchèrent^ à secouer le joug de la puissance' 
romaine; mais, trop affaiblis, ils ne purent y 
parvenir. Rome conçut pour eux une telle .estime 
qu'elle leur conserva toutes leurs libertés: Pline . 
les appelle les Nerviens libres ; ils Tétaient en 
effet, puisqu'ils usaient de leurs lois, de leurs 
Mutâmes , et quHls étaient exempts de tributs. 
C^sar parle partout des Nerviens avec éloge ; 
Straben et Plutarque les proclament avec l«s 
^^Iges les plus valeureux des Gaulois : Sallustç 
^^ craint même pas de dire qu'ils étaient plus 
uelliqueux que les Romains ;. enfin Lucain, per- 



1 1 8 PELERINAGE 

Sttaâ^ que \ts Nerviens étaient fleuU caj^Ues 
de grands exploits , leur attribue la défaite et la 
mort de Cotka , auxquelles ils ae prirent aucune 
part. » 

J'étais tellemeat. occupé de Thistoire des 
Neryiens , que nous étions aux portes de Yalen- 
ciennes sans nous en être aperçus. « Où des*- 
cendent ces messieurs, nous cria le postillon? 

— Au Grand-ûmard, » 

Un mot OH ieux en anglais, qui m'étaient 
écliappés inattentivement en mimtant l'escalier 
de l'hâtel du Canard ; la chevelure blonde^ la 
taille élevée de mon compagnon , je ne safs quoi 
do britannique ^ns son extérieur firent prendre 
le change sur nous. « Ce sont des Anglais , ea- 
tendîmes-^nons distinctem^t dans le corridor. 

— Vous vous Ix3>mpez , de par tous les diables, 
reprit brusquement Hippolyte , en mettant U 
tète a la porte qui donne dans le corridor; ^^ 
sommes Fraaçaiset Irès-boib Français , je voa* 
rassure , quoi qu'en disent certaines gen^ 4^ 
prétendent cpte c'est par amour pour la France 
qu'ils ont -passé vingt ans ékHgnés d'elle. C'est 
<jttïl est essentiel pour nos finances , ajoi»*»-*'^ 
^n entrant dans l'ap^rtanent , que I'ob né ^^ 
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prame pas kl ponrëes honiiiies d oatre-Mascbe, 
car les aid>ergûtes ant^à YaleacieBfies comme à 
Buis , l'habitude de traiter les Bpetcms en yraîs 
corsaires. Il est rrai qne les hdteliers anglais 
« agissent de même à T^ard des Toyi^eurs 
tançais; mais ici naus ne devons pas être vie- 
ânes des re^irësailles. » 

Le gttide sur la complaisance de qui nous 
ariotts coippté pour nous cpndniFe da^s la ville , 
M. Aimé Leroy , est à la campa^e. Le tilbury 
Vtiaoïis attendait à Yalendennes est prêt. Nous 
voili i Anzin ^ village considérable situé $wr les 
^teurs qui dominant la capitale du Hainault , 
i une portée de canon de ia> ville sur le terrain 
^ s'ejplûîtênl les mines de cliarbon les [dus 
»j*rta»tes deFTandc; 

Ett 17.17 , le teuritoice de tellte canuBune 
F^entaitr aspect le plus^tsiate; on apercevait 
bernent i^à <et ta quelques <m^(ms isolées , §t 
^'n'était I qu'à force de si>ins et de iravsdl que 
«scidtiyateurs parvenaient h arEadier de mai- 
Ptt récolta à un sol ai)(>au?Ti e^t ingrat L'in- 
^tne^ amenant après^l'opalenoe, est venue 
cbasiger raa^ct de œtte triste contj^e; guidée 
F^ b sctanee ^ tlle a intei^ingé le s^ de la 
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teire sur ce qu'il recelait. Armée de longs tubes j 
elle en a pénétré les profondeurs , et ses sondes 
ont ramené, après de nombreuses tentatives, 
les preuves d'une richesse cachée. Dès lors la 
misère et la tristesse ont fui devant une pros- 
périté toujours croissante. Le charbon de terre , 
moins cher que le bois , phis à la portée des be- 
soins de toutes les classes , et d'ailleurs si utile 
dans nos usines , est devenu l'une des principales 
branches de richesses de ce pays. 

La découverte et l'ouverture de ces fosses ont 
été faites par le travail opiniâtre et la constance 
inaltérable de M. Pierre Taffin , procureur gé- 
néral du conseil provincial du Hainaut. Ce ne 
fut que lorsqu'il eut dépensé une fortune con- 
sidérable dans des recherches infructueuses et aa 
moment où il allait manquer de moyens pour les 
continuer ) qu'il trouva enfin la récompense de 
son zèle et de ses efforts. Cet important établis- 
sement appartient aujourd'hui à une rictie com- 
pagnie. Au nombre de ses régisseurs se trouvent 
M* Casimir Périer, l'un des députés les plus 
distingués et les plus véritablement hon<»ables 
de la chambre ^éligible, et M.^ Taffin de Sorel , 
petit-fils du fondateur de l'établissement , savant 
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jurisconsulte que 1816 a vu destituer, comme 
tant d'antres hommes de mérite , des fonctions 
ie président de chambre à la cour royale de 
Dooâi , qu'il exerçait depuis vingt ans de la ma- 
fflère la plus honorable. Les autres régisseurs 
sont M. le prince Ernest d'Aremberg , M. le 
comte Hocquart , M. Joseph Pert-ier , M. Tafiin 
d'Heursel. Ces régisseurs contribuent de tous 
leurs eiîorts à 4a prospérité et à la splendeur de 
cet important établissement, et acquièrent cha- 
que jour des droits nouveaux à la reconnaissance 
publique jen assurant une existence abée à un 
grand nombre de familles. Les circonstances 
présentes sont difficiles pour eux, et l'on doit 
désirer, dans l'intérêt public , que le gouverne- 
ment les encourage de sa protection. 

» Les propriétaires des mmes de la Belgique 
luttent avec persévérance contre les actionnaires 
4es mines d'Ânzin. La modicité des droits d'en- 
trée en France des charbons étrangers, compa- 
rés avec ceux qde nous devons payer pour in- 
troduire les nôtreg chez nos voisins , favorise le 
commerce des Belges ; si le gouvernement, inat- 
tentif au besoin de l'administration des mines 
d'Anzin, ne s'occupe pas de la soutenir ^ dans 
IX. 6 
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cette lutte, et si par impossible la société d^An- 
zin yenait à succimiber, on sentirait toute reten- 
due de la perte que ferait cette belle contrée. » 

Nous fûmes reçus à Anzin par M. Gourouble, 
receveur principal des mines, homme probe, 
laborieux et généralement estimé , qui voulut 
bien nous accompagner dans la visite que nous 
nous proposions de faire de ce vaste établisse- 
^lent. Yingt^cinq (osst$ sont en e]itraction^'Onze 
^ont destinées k Taérage. Dix macbines à va- 
peur sont dans une activité perpétuelle pour 
pomper les eaux souterraines qui inondent les 
fqsses, et quatre mille ouvriers travaillent nmt 
e\ jour en se relayant de douze en douze heures. 

Les. travailleurs fatigués quittaient les pro- 
fondeurs de la terre lorsque nous approchâmes 
4e Tun de ces gouRres ;. d'autres se disposaient 
^ y descendre* Passant leur vie dans le voisinagie 
du noir royaume, ils ont pris la couleur et* 
quelque chose de l'extérieur des habitans du 
Ténare. Leurs, visages, le^rs tnai^ et toutes 
les parties du corps visibles sont du plus beau 
nojr ; les lèvres, les dents et les yeux conservent 
seuls leur couleur naturelle. « J'au];aiscru^disi^> 
à M, Couirouble, qu'après avoir p^sé douze 
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heures saRs autre lumière que celles des lampes, 
leur vue devait soufirir en se retrouvant expq^és 
à celle du joue II paprait que vos ou^iers n'en 
sont pas aflectës? — Ils s'en foni une habitude ^ 
répendithil. L'oÂl s'accoutuiric même à la pous- 
sière du charbon qui continueliement^s^élève dans 
les galerks des mîiies ; nous Toyons peu de nos 
ouvriers avei^les ou souffrant de la vue dans 
leur ^Érillesse^<» 

» Je ne vous proposerai pas, Âieti cherHer- 
mite-, d'entreprei^doe avec moi ëe \ojage sou«^ 
terrain, me. dit Hq>^0tytr. — Ndn, kii répon- 
àis-je eu riant , je craindrais trop de m'arféterà 
cinq ou sIk pieds sons terre. -^ :Iâ)r bien, con- 
tiaua-t-il , je vais me mettre enfi^puli^ avecfceux 
qae je vois prêts à partir ; si M. Coitrouble vei^t 
>ttele permettre ? — Je tte vwus «fi refuse pas la 
perniission, dit M, Courouble, mais je vous en- 
gage à tenoncet à ce projeta Ce voyage est iv&p 
pénible lorsqu'on le fait pour la [fremièée fois. 
Nio«5 y iMmotiiî» nos ouvriers dès Tâge de huit 
^ dit ans , parce que leurs mcmrrinnes étant plus 
s^Miples s'accoutument plus facilement à ce dur et 
^*tigant exercice* N'eiïtreprene* pas ce voyage, 
)^ vous en >piie : je vous crois assez fort pour 
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descendre les douze cents pieds de profondettr 
qu'^ cette fosse ; mais il vous serait impossible de 
les remonter aujourd'hui par le même moyeu ; 
vous seriez obligé de remonter dans le panier ; 
voie dangereiîse et trop parcourue , malgré tant 
de malheurs, que nous avons à déplorer. » Hip- 
polyte insista ,> pq)iiiil de suivre le conseil de 
M. Courouble , et de remonter par les échelles. 
Il revêtit le costùipe des miniurs ( c^est un 
pantalon de tofte grise, une veste, longue bou- 
tonnant sur toute sa fonguenr ) ; il serra sa tête 
dans un bonnet , qu'il eou^it d un. petit chapeau 
de icuir à larges bords et d'uac forme basse , au- 
quel se trouvait attachée une lampe à la D(n^y 
( invention qur place son auteur au rang des bien- 
faiteurs de l'humanité) î et précédé des deux Z'^- 
rions que M. GourouUe lui avait donnés^ pour 
guides , il comnnença à descendre l'échelle per- 
pendiculaire appliquée sur l'un des parois de la 
fosse. A rmstacnf je le perdis de vue. . 
. Je ne m'éloignai pas sans une vive mqéi^ 
tude pour mon ami. Bientôt généralisant iues 
craintes , je me mis à réfléchir aux dangers, 
auxquels sont chaque jour e3tposés,d€js. milliers 
d'hommes pour gagner, le* moyens de sout^K 
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» 

leur pénible existence et à Tinjuste répartition 
des peines et des récompenses dans cet élat'so- 
ciai dont nous sommes si fiers. Cet homme qui 
passe chaque jour douze heures dans les en- 
trailles de la terre , attaché au plus pénible tra- 
vrail, dans une position qui est presque une tor- 
ture , plongé dans une atmosphère humide , 
épaisse et malsaine ; cet homme qui , après vingt 
ans passés si tristement , doit renoncer à ses 
travaux, accablé qu'il est d'infirmités de toutes 
^pèces^ g^gnc à peine de qu'oi fournir à ses 
plus impérieux besoins , et meurt presque tou^ 
jours dans la misère ; tandis que ce ministre , 
liahitant des palais somptaeux, foulant de riches^ 
lapis, se reposant sur lé mol édredon,' s' as- 
seyant à une table couverte de ce que les quatre 
parties du monde produfsent de plus délicat et 
de plus exquis, jouit de tout ce que la vie offre 
de douceurs , et travaille à peine deux heures 
chaque jour. Pour ce facile labeur, il reçoit un 
trailenienjt égal à celui de cinq cents des mal- 
heureux qui vont fouiller la terre pour chasser 
le froid des antichambres du visir. Après quel- 
ques années de pouvoir, lé ministre se retire corn- 
Wé d'honneurs et de fortune, et va attendre la 
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mort au milieu de toutes le^-somptuoéités de là 
vie!.... 

La voix de M. Courouble me tira de ces pé- 
nibles réflexions. « La décourerte du charbim 
de terre daiis le ci- devant Hainaut impérial , 
me dit-il,. et par suite dans ces contrées , date 
du onaième siècle. Cette découverte importante 
est , comme tant d'autres , entièrement due aa 
hasard. Un maréclial du pays de Liège, nommé 
Houilleux , s'occupant i creuser un puits pour 
son usage , rontontra la tète d'une vei«e ; il 
s'associa cinq autres ouvriers, et sa mine lut ex- 
ploitée. Plus justement qu'Améric Vespirce ^ 
qui n'avait point découvert rAméricpte et qui 
lui donna son noi» -^ Houilleux donna le sien au 
minéral que le hasard Jui avait f^t découvrir : 
on le nomma AouiV/^. » 

Après avoir visité en détail Tétablissemeiit 
qui partout «l'a montré rapplication d'excelless 
principes d'ordre, d^économie et de bonne ad- 
ministration, nous nous sommes rapprochés de 
la Ibsae par laquelle mon compag^n de voyage 
était deiscendu. A peine y étions-nous arrivés 
qu'une voix partie du fond des mines nous «i^ 
•onça le retour d'HippoIyte par la voie des pa- 
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mers. Un léger nuage s'éleva sur le front de 
M. Courouble. Lorsque le panier ne se prouva 
plus qu'à quelques cents pieds de la surface du 
sol , un des employés des mines , qui se trouvait 
. siuprès de la fosse avec nous, chanta ce premier 
?ers d'une chanson de Béranger :^ 

Hommes noirs , d*où sortez-vous ? 

et ffippolyte du fond de son panier répondit : 

Nous sortons de dessous terre. 

La singulière application nous fit sourire et dissipa ^ 
les inquiétudes de M. Courouble et les miennes ; 
en moins de cmq minutes le panier nous avait 
rendu notre ami, et M. Courouble, en le re- 
voyant , au lien de le gronder, se prit à rire. Ses 
Tétemens , sa fignre , sts mains , tout avait pris 
la corieur 4^ minéral dont il venait de visiter le 
b«rc6an. Son pantalon et sa veste étai^t collés 
au corps par l'eau mrire dont ils étaient imprégnés 
et qm en décotilait. M. Courouble fit d^aimables 
reproches au curieux imprudent, et gronda for- 
tement les portons ; mais Hippolyte les excusa et 
prit la faute sur lui. 
Il avait changé de vétemens, nous avions pris 
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congé de M. Courouble, et le tilbury^nous re- 
portait rapidemeut à Yalenciennes. «Vous vous 
rappeliez mieux qu^un autre , me dit-il , l'impres- 
sion vive et douloureuse que Von éprouve lors- 
que, poiir la première fois, une voile enflée par 
les vents vous éloigne de la terre et vous livre 
aux caprices de l'Océan. Le bruit des poulies 
des cordages , le sifflement d'une brise fraicbe 
dans les huniers , Toscillation plus brusque du 
navire, le craquement des mâts ou de toute 
autre partie, agissent sur l'imagination sans pouf 
cela ébranler le courage. Un sentiment à peu 
près semblable , mais plus pénible , s'empara de 
moi , lorsque , après avoir descendu cinquante 
ou soixante pieds, je m'arrêtai sur le pre- 
mier pallier. Déjà les vêtement que j'avais 
pris étaient souillés d'une boue noire formée 
par l'eau qui continuellement suinte ou dé- 
goutte de toutes parts , et par la poussière du 
charbon. L'échelle éytait mouillée et' cofiséquem- 
ment glissante ; l'air était plus rare et moins pur; 
ma respiration éprouvait une gêne sensible. Je 
continuai cependant à descendre au milieu des 
bruits singuliers dont je n'avais pas le tems de 
me rendre compte , tout absorbé que i'étajsipar 
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rattentioa soutenue qu'exigeait mon voyage ^ur 
l'échelle. J-m su depms que ces bruits étaient 
formés par l'air souterrain et par les eaux con- 
tenues qui s'agitaient autour du cuyelage*. 
Tout en cUeminant ^ nous avions rencontré des 
ouvriers remontant sans lumières par économie, 
habitués d^ailleurs qu'ils sont à parcourir^ cette 
rout#^dan$ les'ténèl^res. Lorsqu'ils nous enten- 
daient ou que nous les entendions à cinquante 
^u soixante pieds sous nous, on s'avertb'sait par 
Quelques mol$ 9 et lors de la rencontre, il fallait 
partager rëchelle en se rangeant pi«sque en de- 
hors, ne coaseirvant chacun qu^un pied sur chaque 
<^ohelo&4 cârTéi^helle n'arguère que quatorze à 
qnmse ^ooces. dé large. Nous arrivâmes ainsi à 
six cents f^e^envirôn de la bouche de la fosse et 
n^mshreneontrâines'dloiçs les galeries nommées la- 
^ttsi: desDUt de petitBcorridors légèrement in- 
clinés ^ hauts de trois pieds environ et de la même 
largeur , dasns lesquels il faut se traîner pénible- 
. menl dans un chemin boueux. Nous descendîmes 
^lors par de& échelles ayant à peu près vingt- 

* C'est ainsi que Ton nomme Tespëce de charpente 
n^i recouvre les parois des fosses et qui empêche les 
mondations et les ^boulemem. 
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cinq degrés d'iaclhuiisaB , lesqutell^es ^^ttt. p<»»é«^ 
dans des galeries basses et assises stir un fimd 
d'argik humide. Au nomtnt <ra bous aUîomsre^ 
prendre \t& écliellas droites pour arriver a m fiwd 
de la foss<e, nous estoadimes des s<mpîrs ^ apet^ 
çÛBies bimtât ua enfant de huit à dîat a^ posé 
sur le hordde récbfjile. « Que fais-tu là , Yuat-^ 
rot? lui demanda le maître pomn^ — J'^i t»l 
de mal aux .pieds que je Uje p^iipl^ remoutdr ^ 
maître André. U y a tantét une heuire quejô %m 
parti dû fond et^ cconme yoxk^ voyesi.» je o/e suis 
encore qu'à la deimème échelle de iCi?nt yii^t 
pieds. — Monte sut mes épaules,^ Mi d^^mdias 
ayeir «oos et œras renionlerons ensemble. TtJSitx- 
rot ne se le fit pas dire deux ibis eiingiQÉaisurl^ 
dos ànpon^i. Nous atteîgnoimeafnin <à Utock» 
noîre, qu'il faut traveiser pourarriiTecaii&'iFeili^* 
n Cette partie se nomiite^i^itf ^ etrcdle quLest 
sons le chàrbçm s'appelle :is«iv Assis su^ 31»^ tas 
de charbon , dans une salle bass«i taillée dans te 
roc noir à douise cjo^ pieds de 1^ surface te . 
glohe , )e commençai à resprer. Les trafsajILeiir^ 
étant occupés au loin dans les galeries souter- 
raines, le silence qui régnaijt dans cette noire 
enceinte n'était interrompu que j^r le bruit qu'oc- 
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Gftnonaie&t le faiAteménI et la chote des eaux 
sq^étieores. Moniaiaginatiimagitée par ce spec- 
tacle terrible et solennel, et par la singularité de 
ma positiea , allait s'abandmifter à ses rêveries 
halHtiieUes, lorsqpie les i^niis que les portons 
donnaient an petit Pierrot iwent me rappeler 
qoe quelqu'un soufirait près de moi. Je m'ap- 
prochai de Ini, et sons le noir qui convrait ie% 
traits, je distiiignai une petite figure charmante, 
i la^ielle deux yen n^rs et vifs donnaient une 
expression touchante. Les pieds trop sensibles 
du petit malheurenic n'aTaient pas encore pu 
s'habituer au rude frottement des échelons , ils 
étaient sasglans. Débarrassa avec les eaux mal- 
propres de la fosse les plaies des petites parti- 
cules de charbon qui s'y étaient introduites , fut 
tout ce qu'on put fahre poisr le moment. « Pier- 
rot , me dit le porion , est un en£ant bien coura- 
geux , il est l'un des soutiens de sa mère et de 
trois frères et sœur&^^n père mourut 9 y a dix- 
huit mois , dans cette fosse de brisau ( feu 
grienx). Grice à l'invention des lampes de 
M. Davy , quoique noits soyons moins bien éclai- 
rés qu'avec des chandelles , nous n'avons plus 
ce malheur à redouter. J'étais assis à la place 
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que votts occupiez tout à Theure lorsque l'acci- 
-dent arriva ; un bjruit semblable à celui d'une 
forte gr(île se fit entendre, et bientôt une flamme 
brunâtre vint vers moi avec une grande impé- 
tuosité ; heureusement eUe prit la direction de 
la fosse ; ma cbandellefut éteinte par la rapidité 
avec laquelle elle passa, et bientôt j'entendis 
les cris des malheureux qu'elle avait blessés en 
parcourant les galeries. Elle remoifta par h 
fosse, et fondit les anneaux de la chaîne de fer 
qui y était suspendue. Quatre ouvriers furent 
trouvés morts, plusieurs furent blessés ; parmi 
les premiers était le père de Pierrot : c'était un 
ancien militaire échappé aux désastres de la cam- 
pagne de Russie. Bon père, bon époux, excel- 
lent ouvrier, MM. les régisseurs n'ont pas voulu 
laisser sa veuve dans la misère ; ils ont assuré 
les gages du père à Pierrot , ' qui vient ici ap- 
prendre s<m état , et reporte son gain à sa mère. 
Le grand-père de notre petit et intéressant com- 
pagnon avait aussi trouvé la mort dans les fos$es; 
en remontant dans l'un des paniers,, il en avait 
été renversé par celui qui descendait, et avait 
été précipité de quatre à cinq cents pieds. Pier- 
rot pleurait des inquiétudes qu'éprouverait sfi 
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mère en voyant son retard. Sa douleur fut cal- 
mée par la promesse que je lui fis de le faire re-^ 
monter par le panier, ce qui abrégerait sa route 
de deux heures. 

» Nous nous glissâmes alors dans les galériens 
latérales , qui sont des yeines de charbon épui- 
sées. A soixante toises de la fosse , nous reiicon- 
trames an énorme fourneau d'aspiration établi 
pour prévenir lés mauvais effets des exhalaisons 
en purifiant l'air. La liberté de mouvement et 
de circulation de l'air et de l'eau dans les tra- 
vaux des mines méritent une attention constante; 
Bientôt j'entendis la voix des travailleurs; ils 
chantaient. — Que chantaient-ils? — Ce que 
tout le monde chante en France , une chanson 
de Béranger. A huit cents mètres environ de là 
fosse , je trouvai une veine en exploitation^ Je re- 
marquai sur le schiste qui recouvre le charbon 
des împressi(ms et des configturations de diverses 
plantes, de fleurs, de végétaux, dont plusieurs 
m'étaient totalement inconnus. J'allais, étendu 
sur le charbon, dans une galerie de moins de 
trois pieds de hauteur , commencer mes médi- 
tations sur les bouleversemens de la nature et 
suB les révolutions du globe ;. j'allais rêver dd 
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Hoayeau arec Bttffon et noblement jB'ëgarer 
peut-être ayec hd , lorsque le matin porian me 
rappela que j'avais dn chemin à faire, et qtte les 
portes de Yalenciennes se fermaient tons te» 
soirs. J'étais fatigué , il était tard , il me fallait 
une heure et demie aa moins pour remonter par 
réchelle. En cinq minutes le panier me reodait 
k la lumière du jour. J^arais parcown une route^ 
je ne connaissais pas Tantre; j'avais promis i 
Kerrot de k Êiire remonter dans le pâmer. On 
le dépose k cdté de moi. Lés porimts se placent 
debçut sur le bord du panier , notre char périls 
leuic s'élève ^ un abîme de mille à douze cents 
pieds est sous nos pas, la coide qui nous son-* 

tient s'est quelquefois rmnpuè! Mais Rerrot 

sourit ; aurai-je moins de comrage qu^un edant? 
Je veux qu'il se souvienne de moi ; une pièce 
d'argent que je lui i^Iisse dans la m»n le bà 
bQ^dir de joie , et Tébranlement qu'il cause an 
patnier me cause à moi un mouvement de frayeur 
que î'ai bien de la peine, k dissimuler : enfin? 
nous revoyons la lumière ; je vous retrouve et 
le péril est oublié....... Nous pourrons parte 

de mu. V 
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VALENCIENNES. 



Aujocrdliui ch»^u€ ville en France esi danf 
ti4é sor(e m dépendance (le lôirtes tesaâires. 

M. , 



l'A table se composait de daq ï m c^&tîvesy 
<pi Aovs pararcnt ious des cownift de maisons 
le €aiBi«n:e.' L'un )d'ei]x tenait le dé dan» 
^ coavérsaÉHm , oit Ton traitait de la situation 
i« comaiçrcé et de Tnidiisiiie à Valeuciennes* 
"Je n'Ai jamais m d'état comparatif des im-v 
peitatians en (»îles ou ba^i^es <)iù se font de 
Val^deanes «t de t Cambrai , disait -r* il en s'a^. 
^sant à au des conyites , et il me serait dHB* 
^e d'assigner , comme tous venez» de le faire à 
^^ seconde de ces villes , le premier rang sous le 
rapport de retendue de ses relations commer- 
Claies; maij ce que je crois savoir, c'est que la 
^Ue de Cambrai n'a pas les droits incontestable* 
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que vous revendiquez en sa faveur l'myention dé 
ces étoffes*, quoique Iong-;tem$ eUi^S'aient porté 
le nom de toiles de Cambrai^ Le premiei: individu 
qui ait fabriqué ces tissus est un nommé Bapti^ 
Cambrai^ de Cantaing, qui en fut â U fuis l'in- 
venteur et le parrain. Ni Cambrai ni Yalen- 
ciennes ne doivent donc s'enorgueillir de cette 
précieuse invention qui leur appartient égale- 
ment, puisque toutes deiix l'ont employée dès son 
origine au treizième siècle, et Font perfectionnée 
dans la suite. 

» Quoi que disent. Thneidide , Pline etThéo-»* 
phraste de la finesse, de la blancheur et de la 
transparence des tissus ^nnt se servaient les 
Athéniennes, j'auràb bien de la peine k cmt^ 
que les Grées aient jamais poussé la pecfectiov 
du tissage au point /OÙ l'ont conduite 4es ouvrier» 
de ce pays. Les maisons 1^ ^plns importantes 
dans le commerce . des .batistes sont celles di! 
MM. Ëwbanck ,. Hamoir ÎFrères , Fiseaux , Du- 
bois^Foumier , . Lelièvre , Rhoné ^ Dinaux el 
Jéan-Baptiste Hasard. - 

' * Les expéditions du commerce de Valencîennes, e" 
certaines années, ont été de ceiit cinquante miUe e» 
même de cent (|uatre->vingt mHle pièce». 
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«Cette seule franche de commerce assure ici 
l'existence d'un nombre incalculable d'individus. 
Un paysan, possesseur d'un coin de terre, pent 
trouyer dans le produit qull tirera de la culture 
du lin, de quoi nourrir et élever sa famille. 
Lorsqu'il a fait sa récolte, sa femme et ses 
enfans s'occupent à rouir, _à tiller, à filer 
cette matière première , que des ouvriers ambu- 
lans viennent tisser chez lui, de sorte que, sans 
quitter sa demeure ^ il a vu une légère portion 
de grames confiées à la terre se transformer en 
toile ^ qu'il vend au fabricant de profession , 
lequel la revend lui-même à plus gros bénéfices 
aux marchands et aux consommateurs après 
l'avoir blanchie sur le pré , où elle acquiert cette 
blancheur que l'art de Bertholet pouvait seul 
surpasser. 

^Depuis quelques années, on imprime des des- 
sins de difTérens genres sur nos batistes , et prin- 
cipalement sur les mouchoirs et cravates. Ces 
impressions se font aussi à Yalendlennes. En 1 822 
et 1823 , an en envoya une grande quantité en 
Espagne ; nn de nos négocians , dont l'opinion 
n'a rien de libéral, en fit de nombreuses expédi- 
tions. Sur ces mouchoirs et sur ces cravates il 
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voyées à Lille, à Douai, à Arras, avec des 
pièces commencëes et montées sur les mêmes 
carreaux ; elles les ont tenninées dans ces villes, 
et toujours on a remarqué un degré d'infériorif^ 
dans les parties exécutées hors de Yalenciemies. 
Je me contente de citer un fait sans me charger 
d'en expliquer la cause, de peur d'être tenté de 
vous répéter les contes absurdes que j'ai en* 
tendu débiter à ce sujet. » 
. On se leva de table , et nos convives se dis- 
persèrent. 

M. Aimé Leroy , qui de grand matin était 
venu nous rejoindre au Grand-Cûnard^yonhi 
bien nous servir de guide pour parcourir la ville. 
Nous fûmes frappés péniblement dans cette pro- 
menade par la vue des traces encore visibles du 
siège que Yalenciennès soutint en i793.*« L* 
bombardement, nous dit -il, dura quarante- 
trois jours sans interruption, ce qui est sans 
exemple. Le duc d'Yorck, qui commandait l'ar- 
mée assiégeante , fit tirer sur la ville deux cent 
mille boulets, trente mille obus , quarante-deux 
mille bombes , et y fit jeter une quantité énorme 
de pierres et de morceaux de fer pour ménager 
ses munitions. Toutes les maisons eurent phi^ 
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ou. moins à souffrir. Les nies de Mons, de Tour- 
My, de Cambrai, de Saintr-Gëry, et divers 
quartiers de la ville , n'offraient plus que des 
monceaux de ruines. La férocité des assiégeans 
ne pouvait se comparer qu'à l'intrépidité et au 
courage de la garnison assiégée. Sur dix mille 
hommes dont elle se composait , elle en perdit 
six mille cinq cents : on n'oubliera jamais qu'elle 
était commandée par le brave général F^rand. 
Telle fut l'activité de l'artillerie et du génie que 
1^ perte des assiégeans ne fut pas moins- de^ 
vingt mille hommes. Parmi les officiers de ces 
armes, se ilistînguèrent alors les capitaines 
Lauriston et Dambarère , tous deux aujourd'hui 
pairs de France. ♦ » 

En traversant la place de Wantiers, M. Leroy 
iioas indiqua avec un sourire malin la demeure 
de M. Giard Fortier. « Voici, nous dit -il , un 
Perfectionnement en matière de commence in- 
connu à Paris. M. Giard exerce deux profes- 
SK>ns^ dont l'une vient puissamment au secours 
de l'autre : il est libraire et épicier. Du haut des 
rayons où nos bons auteurs sont placés dans sa 

* Le premier est niaintenaat grand-veneur et ma- 
réchal de France. 
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double boutique, ils voient à chaque in»»»»* 
mettre en sacs et en conïets Iw»* uiisërables 
confrères. Par ce moyen, M. Giard^Fortier est 
sûr d'avoir le débit en fciriUes de tous les Bvres 
qu'il ne peut vendre en volumesv 

» Puisque je voas ai parW de livres , ajouta 
M. Leroy, je vou» dirai que Timprin**^^ ^ 
lebciemies , n'a jamais rien produit de remar- 
quable* On ne peut citer que qurique^livres re 
cherches de certains curieux , à cause de leur 
singularité et de l^r rareté : La pieuse Aiffuetit 
ûf^ec Sun tirelire; les lèassignêJs spirituels HgO^^ 
en duo; la Peau de^ Bœaf, 00 le Remède uni^er- 
sel pour fuire une àonne femme d'une ninm^ûise t 
et autres productions de ce genre, qi» p^^^^ 
toutes le cachet du ridicule : c'est bien \^ ^^ 
qui justifierait cette expression généralenie*» 
adoptée : fiiire^émie les presses^ 

« — L'établissement de MM^Lemaitre »'«^* 
pas le seul^ i?éprii Hippoly te^ qui, depui^que''?**** 
années^ aitcontiibtté à la restauirationée^l^*^'^ 
daifê cette ville. Les nédactews de certain i«*^^ 
nal sonvént maliln , quelquefois- «érie«, toujours 
spirituel et classique , sous le rapport des doc- 
trines littéraires , ont encore plus fait que la h- 
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Irairie die MM. Lemaitre. Ce journal , connu 
s^tts le titre des Petites Affiches de Valenciennes^ 
et au succès duquel notre aimable guide a beau- 
coup contribué > fournit en général plus d'ar- 
ticles aux journaux de la capitale qu'il ne leur 
en emprunte. 

« — Notre bibliothèque publique, à laquelle 
lepms quelques années on consacre des sommes 
sdfisantes ^ sert aussi puissamment la causç des 
lettres; Tadministration municipale mérite à cet 
^ard de justes félicitations. 

» Valeuciennes possède une société libre des 
JfK/MTW, arts , commerce et industrie: Voilà bien 
«es promesses ; mais avec du génie et du tra- 
vail on peut venir à bout de les remplir. Malheu- 
ï^wement cette société, comme quelques autres 
"^fi notre viHsinage, n'existe que de nom; elle 
'^^même pas encore fait choix d'un local pour 
'^ séances. Le travail le plus important que 
^ette académie ait encore publié est la h'ste alpha- 
bétique des membres qui la composent. Depuis 
^ une sous-préfecture a été' établie à Valen- 
^^es , il est question d'y former une nouvelle 
^mi : n'est-il pas tems en effet que Tancienne 
^ repose ? 
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„ -^'Yoilà un magnifique bâtinïent , dis-je , en 
m'arrêtant vis-à-vis un édifice imposant par son 
ëlëvation et son étendue. . — C'est l'Hôpital géné- 
ral , me répondit M. Leroy. Il fut construit vers 
le milieu du siècle dernier. Son immensité rend 
cette propriété onéreuse pour l'administration 
des pauvres. Il serait peut-être à désirer que le 
g<yivèmement se chargeât de son entretien en 
lui donnant une autre destination : V Hôtellerie , 
thospice des Orphelin^ , celui des Ckaririers , 
rHôiel'Pîeu , pourraient , au moyen de quelques 
changemens , suffire comme établissemens de 
charité. Ce fut , dit-on , à l'aide d'un droit de deux 
liards étabU sur chaque pot de bière qui se buyait 
dans la province duHainaut qu'on parvint à trou- 
ver en grande partie les foi{ds nécessaires pour 
la construction de ce vaste et utile édifice. 11 n'y 
aura jamais chez les Flamands d'impât plus lu- 
cratif et d'une perception plus prompte qjue celui 
que l'on établira sur les boissons. » 

Nous traversâmes l'un des ponts jetés sur l'Es- 
caut; ce fleuve, qui coule à travers la ville, dumidi 
au nord, la divise endeuxpartiesinégales.Ily a dix 
siècles, l'une appartenait à la France et Tautre 
à l'empire; comme avant la révolution, l'une 
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était du diocè^ de Cambrai et l'autre de celui 
d'Anas. « La ville, nous dit M« Leroy, rëclame 
depuis long^ems et ayec de viyesHmstanees Té- 
UUissement de la.uayigatipn intérieure et trans- 
versale. Il parait que tr^-^nciennement cette 
navigation exista , et ce qui indique bien qu'on 
n'a jamais perdu Tespoir de l'y voir rétablir , 
c'est l'élévation qu'on a donnée à tous les ponts. 
Des anneaux y s<«t placés pour amarrer les 
bateaux, et la m^me précaution fut prise lors 
de la construction riveraine de l'Hâpital général. 
Quelles causes se sont opposées au rétablisse- 
ment de cette navigation intérieaire? Les uns 
l'aUnbuent à la grande dépense qu'occasione- 
raient les travaux à effectuer , d'autres au dan- 
ger d'une entrée par eau dans une ville fron- 
tière, relativement aiux tentatives ennemies, ou 
ii celle des contrebandiers. Une troisième cause 
enfin est indiquée par desigens qui se disent bien 
instruits du fait ; s'il faut les en croire, la com-. 
pagnie d'Ansin, seula intéressée à ce que cette 
navigation transversale n'ait pas lieu , serait par- 
venue à étouffer les réclamations des habitans 
de cette ville. 



» — QueUe que soit la cause qui s'oppose à l'é- 
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tablissementde cette navigation intérieure, reprit 
Hippolyte , si l'on en croit l'historien d'OuUre- 
mon ^et Tautenr d'un précis sur la ville de-VSfc- 
lenciennes, récemment publié , <ietfe navigation 
mtérieure n^a jamais existé. Le premier assure 
que l^caut ne commence à être navigable que 
sous le pont Néron* et non devant; et Tautre 
as$UTe qu'on ne trouve aucun règlement relatif 
à cette navigation , et qu'il n'y a pcmtt de traces 
de quai , de port ou de magasin qui fassent soup- 
çonner qu'elle ait existé, dans l'intérêt de kiviUe, 
faisons néanmoins des vœux pour que la voix des 
citoyens de Valenciennes soit entendue , et que 
la navigàtmn intérieure soit enfin établie 6u ré- 
tablie. » 

La grande place d^annes , où nous nous trou- 
vions alors, est belle ettégulîèrement bâtie ;elle 
est décorée de quelques édifices qui ne man- 
quent pas d'élégafnce : la façade de rh6tel-de- 
ville, quoique^ dégradée, offre encore un en- 
semble agréable ; le beffroi, par son élévation,, 
l'élégance de sa partie neuve et sa portion pit- 

* Tibpnus Néron a fait construire" ce pont pour fa- 
ciliter les communications de Bavay et de Fama rs avec 
Tourifay. I 



tei?5^^ Vffi ^a$, angtes;, ç^ m^, ^bej wneme^t ; 

Tfi^ trw c^atïîbHent ^ ^4^^ fip. c^çtte place 
iwe proQi^pade agréabjeut tQu^n^ fràijujenlçie. 
J'^pi;^s 4é*iré pquvoir a^jçtçr ^ une repjcé- 
• smtatîpp th^âMe à V^lencieiaies^.afind^ jauir 
4e la v^ .i»t4fi^Ee)de .I^,!^Ue,,queron m'a 
4it ^tre d'uge c<Q#pe. b^ur^jus^, d'iiue bon^ 
proportion et décorée avec autant de &pii^ que de 
6PÛt;.nM|is .kft ika>bit^iiç,.4Héta^t |)iiw,i[U^^,, guel- 
fjicsf JQflff^;^4Fajit Wtre.,^^y^e,.^yec.up^rejF|ain 

nfége4-#ï#ipifBr; du i*jNççt#gl^j :tOfjt,çe. q^,, dqns 
le département du Noç4.ivB]^.tpfScfS^tii^rement 
dlépftwrvu 4e «p<^tv.<5eliiirjfi.^'çt}4t yja.f^rcé de 
se retirer et d'aller solliciter à Paris les mpjfens 
de w^t^rts À/fe î^n »n;f«ybUc,£açfi/ej^x q^i se 

perni^t4i^.4§ sîlPeir d6S,pi^$.et.4^ pctems de 
circonstances. 
«Mjon^Mf r.Htni(iiie, l'heure ^n déjeuner 

Ml^nfty fiWiWUiiaii^ y ,sffiv|fi>^jçn^e autres 

préparés^ j'espère q^e yjqms £(^e^fz çpmça^ 
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moi , après en avoir goûte , que M. Remy Bot- 
teaa a justement mérite la jalouse antmosifé des 
illustres charcutters de Sainte -Menéhould. i» 
Nous étions attendus dans une salle particulière 
de l'hAtel du Petil-Ours , par quelques amis de 
notre spirituel cicérone ^ et le souvenir de l'excel- 
lent déjeuner que j'ai fait chez M. Remy Bot- 
teau me fait un devoir de recommander aux 
voyageurs gastronomes les [Heds de cochons du 
Petii-Ours. 

En roulant vers Famars , où nous allions vi- 
siter les fouilles qu'une société d'actionnaires 
fait maintenant exécuter à ses frais , j'exprimai k 
M. Leroy le désir de cbnnattré les personnages 
célèbres de Yalenciennes. 

(c Gloria majomm. . Commençons par les 
morts. 

» Je vous nommerai d'abord le vaillant et in- 
fortuné Baudouin IX , comte de Flandre , em- 
pereur de Constantinople. Il naquit à Yalen- 
ciennes , en 1 1 7 1 , et fut fait prisonnier au siège 
d'Àndrinople par le féroce Joannic, roi de$ 
Bulgares , qui lui fit eoapér les bras et les jariibes , 
et le fit jeter dans un cloac^e où 11 ne moimift, 
ditHon , que trois jours après. 
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>» Henri d'Onltreman, auteur d'une Histoire 
cle Yalenciennes , qui n'est point sans mërite ^ 
mais qui est très-faible de critique. 

^ Jean Froissait , l'un de nos meilleurs cbro- 
mqueurs et l'oracle de nos modernes historiens. 
Comme Pétrarque il était clianoine ; il lut comme 
lui poète , comme lui amoureux : tout cela pou- 
vait s'allier et même s'âfvouer au quatorzième 
siècle. Froissart est peu connu ; cependant s<« 
Ustoire écrite en français est un monument 
précieux; elle est d'ailleurs ^ sous le rapport du 
^1e, remarquable pour l'époque oà elle fut 
publiée. Il est possible que le format incommode 
de l'in-folio ait nui à cet écrivain; mais, grâce 
i M. Buchon , Froissart pourra bientôt décorer 
les rayons de nos belles bibliothèques , et sa 
lecture procurei;a autant de plabir que d'ins- 
taiction. A propos du Froissart de M. Bu- 
chon , croirait-on que pas un habitant de Ya- 
lenciennes n'a encore souscrit à cette édition? 
J'ajouterai que dix personnes au plus, dans 
tette rille , savent qu'elles peuvent compter ce 
gothique historien au nombre de leurs conci- 
**yens, et qu'il manque plusieurs feuillets à 
l'exemplaire des ouvrages de cet auteur qui re- 
pose depuis plusieurs siècles dans notre bibiio^ 



thèqiië pùBHqiiè^. Vdtis voyez' qta'dri- li^^* point 
pi^opMle dans' sùii fàjs'l, rtléme aptèk^à nrbrt. 
M'oublions pas dt dire, dépendant, que àei^xm 
qnîélqifës^ atiikifes' toé dtri? rues de'yalèncicitiics 
potte le nom* dfe*fWÏ55rtr/. 

»'ÏFe l^ujol , hbihnte toti recoihmâiidâBIë, fîrf 
pfëiôi dfe Vùlèncîennèsl CVst â ïui qi?ot^ doît 
rétabfissettitttt , en cette vîlîev'd'iine académie 
d'é'pteînfttre! M flié kùlpfùife; Tl avait coiûnrrtic^, 
en 178g;' uAri galerit hîstorîyiue et^ntiiyértdte 
dyriH'tf à ^rd'que 'dfr-huif llVrâiiiotis. Cet otl- 
Yi^gè^îftferi-ôinpii par la révolution , devait se 
conïpo^W^tfe niîlle "portraits. M. d^ Pûiol eii 
Tai^feur dtSdWàisîii^V'delà graviité et dés^^exti'aî^^ 

i-LeVoyeir^d'Ài^ën^dil;^'m'à'tquî^ def Patrtritjf, 
atnb^ss^dèui' dfeT?à^c^*ètf Sùii^é , éttPôlottiB, 
à Venise, ihiili^tre dMtî^f*, fneftibte de Taddé- 
mie ffrfnçâise ,'de if elle des înscflptîoni' et belIeS- 
letfrés^ de cdle des^éîences; associe tfe la plu- 
part dés académies de" r&rfop-e: lia raj'euni 
phisiteuri romàiisf de cheValerie , ' et leur a doiirif 
un nouvel intérêt. Il à publié des Mélanges eu- 
rieux dont le style , quelquefois 'négligé , est tou- 
jours clâît et plein d'ongîriàlité, 

» Valencieniies a aussi donùè le jour au peîtitre 
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Watteav, qui, ne artiste, conserva jusqu'au 
denûec mstaiit de sa vie Tamour de son art et 
le goût. qui présida à toutes ses cMnpositions. Le 
curé, qui Tassistait à s^ damiers momens lui 
ayant présenté un crucifix mal sculpté , il s'é- 
cria : Comment un ariistf a-t-il pu rendre si mal 
les traits d'^un Dieu? Les prâitres Ëyden et Pa- 
ter, le sculpteur Milhomme ont aussi reçu lè^ 
jour à Vatenciennes. 

*> Nous devons encore rappeler à la mémoire 
le brave généial de division Dagoa , qui , après 
s'être disiiBgné dans les premières victoires de la 
révirfuftion , et particuUèremei^ & là bataitte des 
Pyrami4es, et pendant le siège 'de SaiAt-Jeaii 
é'Acve, fat ^éfet du Calvados ; alors il ne suffi- 
sait p^s de bien penser pour être préfti* Membre 
de rinslîtut d'Egypte ,. il nMirut sur le cbamp 
d'bonneiir à,SaiiktrDoiiii|gue, où il était chef 
d-état~maj0r du géirt^^al Lecierc. 

» Les; luMmnes vivans de Yalenoiennes , qui 
eÀt &a s'élewr au-^dessns die te fade, ne sont 
fN>int nombreux^ 

t^ Lepremiet e^samdoiUie M^ Abel de Pu- 
îel, Tmides peintre^ les [/tus distingués de noti^ 
école aetÉtiie, homme dont le caractèj?e et la 
talent sveSl également recommandables* 
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'> Je cite avec plaisir, après lui, M. Hëcarf, 
homme de lettres , savant modeste , auteur de 
divers ouvrages écrits sous Tinspiration des senn 
timens les plus moraux, et des plus pures doc- 
trines littéraires. M. Arthur Dinaux y savant h^ 
borieux, quoique jeuBe> qui s'occupe principa- 
lement, et avec succès, d'études archéologiques, 
et qui déjà a remporté deux palmes académiques. 
» — Arrêtez , interrompit Hfppolyfe en s'a- 
dressani à M. Leroy, j'applaudis au sentiment 
délicat qui vous fait citer ces estimables savans 
avant M. Onézime Leroy, votire frère ; mais je 
suis persuadé que si MM. Hécart et Dinaux 
étaient présent à notre entretien, ils seraient 
les premiers à vous prier de changer votife ordre 
biographique. 

» Vous savez, respectable Henfiite, que M. Le- 
roy est auteur de plusieurs ouiihage&Tepréseuté^ 
avec succès sur le premier et le second Théâtre^ 
Français.. Vous avez su apprécier depuis long- 
tems la grâce et la finesse de son esprit, b 
pureté dfe son style et son heureux talent d ob;^ 
servation dans le joli petit tableau de.VIn^solu. 
Il est, m'a-t-on dit , sur le point de publie? son 
ouvrage critique sur nos auteurs dramatiques ce^ 
sidérés sou$ les rapports moraux et Uttéraires« 
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» — Puisque vous ne me dites pas queson firère, 
notre aimable guide, cultive aussi les lettres, 
cou amore, c'est à moi d'en faire la remarque, 
cl de lui apprendre en face ce que pensent de 
lui les hommes capables de l'apprécier. Avec 
beaucoup d'esprit et de goût, M. Aimé Leroy 
est doué d'une imagination active, et peut-être 
un peu trop mobile, qui le promène sur trop de 
genres à la fois; s'il parvient à la fixer sur le 
roman de mœurs et de caractère ,'jç ne balance 
pas à lui prédire d'honorables succès. » M. Leroy 

se hâta de m'interrompre « Vous ne me par- 

• donneriez pas, en vous parlant des notabilités de 
Botre ville , d'oublier la première tragédienne 
ie notre époque ; M*^* Duchesnois est née au vil- 
^Ç de Saint-Saulve , un des faubourgs de Va- 
lenciennes , et son busite a été inauguré solen- 
nellement , il y a quelques années , sur le théâtre 
^ cette ville. 

"* Goi^me nous ne sommes pas assez riches en 
Wt de célébrité pour dédaigner les fractions , 
le vous apprendrai que M"* Rosalie Levasseur, 
^ fit pendant plusieurs années les délices de 
Opéra, du tems des Amould , des Legros et des 
^nvée , est aussi notre concitoyenne. 



« 
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«^—Pflwrii'oii^lîef persofflie^ 3)oslaIfippo}yte, 
j€f VDtis- Boinmerai kl lieutenaiilygâil&ral -covit^^ 
Des{riiiob y mieux comi» de l'armée comme com- 
manda^tde la premièp^ division militaire en 1 8i 5 
et 1^1.61, qae pki sb$ £aits diannie&aiitërieiirs. » 

Laî route pour arriver sur lé plateau de Fa- 
mars monte rapidement ; aussi fîûm€s-(t]OUs obli- 
gés de quitter notre voitwe et de gfraw à pied y 
jusque «ur le mamelofi èù s'exécutaient' les 
fouilles. Assis sur dés pierres que Ton a mise^ 
tïëdedkment à dëcouvèrtf et qitivil y a quinze 
siè<:le9 ^ étaient dressées ^n tempi* ^^en palàis< œu 
en> r^hlpârts , je voulu» Te<5(»mâître l'assiette d# 
camp que le brave Dampien^e y forma après la 
défection dé Duiodurier en r7<j3 ^ et bieutéimo» 
ima^gination «uk r<fepeuplëi ces lietw ^î d^pUis VEs^ 
c#ut jusqu'à »te Ronelk ^dâ ces paysans fiis de la 
république f avec qut j'eus alor« {Hhoimenr de 
combattre et de vaincre pour la libeTté et Tin- 
dépendance de U pa^e. Grâce à son^kifiatigable 
activité , DâtUpietr^ parvint â rallier Its co#ps 
dispersés et à ï^tablirlaf: discipline 4 ,des camps 
retranchés avaient été foirmés à Ca£&»el^ au fau- 
bourg de,la Madelaine\ devant Lille; à Mau- 
beuge et entre Philippoviile et Givet. II avait lié 
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tous les camps ,par mt ligae de cantonnement ^ 
et place son quactier-gënéral i Famars. Ainsi 
«établi , il pouyait attendre des renforts , se conn 
tenter de harceler l'ennemi en se promenant et 
se promettre, dans l'avenir, des succès certains. 
Mais le caractère fougueux , et surtout le zèle 
ignorant des commissaires conventionnels, le 
forcèrent à courir indiscrètement la chance; d'une 
bataille. On connaît les suites de leur funeste im* 
péritie, Dampierre fut tué, et les places de Va- 
.leuciennes et Condë , investies par des corps 
d'armée de stëge, tombèrent après une héroïqtte 
résistance au pouvoir de l'ennemi. 

Nous nous approclîâmes de l'un des puits 
que l'on avait ouverts pour faire des fouilles ; on 
venait, à douze pieds au-dessous du soit de 
rencontrer une galerie soirterrainé, qui, par ses 
tuyaux, ses piliers et ses carreaux, paraissait 
avoir été destinée à entretenir la chaleur dans 
un vaste édifice; on me fit voir de*fort belles 
pierres ornées, sur différentes faces, de bas- 
relie& de grande dimension. Les fouilles, à 
Pamars , avaient eu déjà des résultats très-heu- 
wux; elles avaient' produit plus de vingt millô- 
Uiédailles en argent, bon nombre en or et en 
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bronze, et plusieurs «tatues eii bronze et en mar- 
bre, ainsi que des armes , des flibules, des sty- 
lets et divers antres petits meubles on-ustensSes 
à l'usage des anciens mattres du monde. 
• Famars {Fanum mariis) fut ainsi nommé par 
les Romains , qni y établirent le siège de leur 
puissance militaire dans ces contrées , après la 
destruction de Bavay. Ils la choisirent pour en 
faire la résidence de leur {M-éfet de la seconde 
Belgique ♦, et elle fut alors considérée comme 
capitale de la province; Les Romains ayant 
perdu leur autorité dans les Gaules , cette ville 
perdit bientàt après une partie de ses avantages. 
Elle avai^été Tun des points de la Belgique eu 
ils s'étaient le plus long-tems maintenus; aussi 
le christianisme ne s'y établit-il que fort tard. 
Vers S5o, saint Wast vint y prêcher et com- 
mença la conversion des habitans ; saint Géry 

* Dans la Notice des dignités de Tempire romain, 
on désigne le commandant de Famars sous le titr^ àt 
prmfectus latontm Nerpiorum Fano-Martîs Beliic» '^ 
€undm. On comprenait , sous la dénomination de /d^/^« 
IHis , tous les barbares enrôlés au service de Fempire ^ 
de quelque nation qu*iU fussent. La garnbon de Famars 
était presque entièrement coipposée de ces sortes d« 
troupes. 
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csntiana retl« enlrepiise. Famars, au lémoi- 
goaged'Egenhard, figurait encore au septième 
si^Ie au nombre des villes de quelque impor- 
taoce : on ne sait rien de positif sur la deslruc- 
lioD de cette ville. Des médailles agglomérées 
(I demi-fondnet, des grains de froment i deiu- 
consumés , desnnnrs calcinés par le feu ou noircis 
pu la Aimée, que l'on rencontre dans les fouilles ^ 
ponnaient faire présumer qu'elle a péri par le 
ita. Au commencement du huitième siècle Fa- 
mars n'existait plus comme ville ; Valencîenne» 
s'était élevée à peu de distance de ce! antique 
boulevart du peuple roi. Famars n'est pllis au- 
ioDid'hui qu'un petit village. La charrue se pro- 
mène sur la poudre de ses palais, et quelques 
■^es d'anciennes murailles sont les seuls restes 
it ses orgueilleux ren^rts. 
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Yoyei-vous dans Denain l'aodacifuz Villar» 
Disputant le tonnerre à Taigle dés Césars. 

V01.T41KB. . 

« Prenons notre parti gaîment , dis-je à Hippor 
lyte , nous ferons ua mauvais soiiper, nous cou- 
cheAms dans de mauvais lits , mais demain tout 
sera oublié. — Je n'en suis inquiet que pour 
vous , me dit-il ; à votre âge les commodités de 
la lâe en sont les nécessités. — Voyez ce bon 
vieillard qui sommeille vis-à-vis de nous , à 
l'autre coin dé la cheminée ; il a bien quelques 
lustres de plus que moif'^urquoi serais^jeplus 
difficile que lui? * 

^ Cette conversation se (:oatmii9it au coin d!une 
vaste cheminée chauffée par un grand feu de 
houille , dans un cabaret situé au bord de la 
Scarpe , au village de Denain. Nous avionsfris 



congé, à Fainars,:de nos annaUes gâi4esy 
espérant encore arriver à Bouchain avant la 
nuit. Nous avions traversé Tânèienne voie ro- 
maine cpâ va de Famars à Cambrai , et passé la 
riyière de l'Escaillon lorsqne nons nous aper- 
çûmes que nôtre cheval boitait II avait perdu 
m de ses feis , et un clou resté dans le pied le 
blessait. Nous nous souvenions du conseil du 
bonhomme Richard Saunders , nous nous arrê- 
tâmes à Prauvy. Point de maréchal. Il faut at- 
tendre, «c Ncus ne coucherons pas ici , me dit 
' Hippolyte, laissons-y chevalet voiture; donneï- 
tooî le bras » nous irons à Denàin defmander le 
seuper et le gîte à M. P***, chez qui je suis 
assuré d'un accueil tout amical. » Nous étions 
partis 5 mais M. P*** était ài Valencieraies. 
Force nbus. fut, la nuit étant venme\* de prendre 
gte dans le cabaret où noHB nous trouvions. 
C'est ainsi qu'il en est des projets» des hommes. 
Ce vieillard aui était assis de l'autre côté de 
^a cheminée ^ dans -un va«te fauteuil de paille , 
tenant entre ses mains son^rand bâton d'appi», 
s'éveilla et partit étonné de nous voir ; il nous 
salua en tirant un gros bonnet de laine grise de 
'a forme des bonnets phrygiens qui , joint à son 
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âge , lui donnait assez Fair du pater Anchises. 
« Soyez les bienvenus , nous dit-il d'une façon 
tout-à-fait cordiale. » Les vieillards les moins 
pourvus de pMIosophie aiment à rencontrer des 
hommes plus âgés qu'eux ; il leur semble quç la 
mort ne doit choisir ses victimes que par rang 
d'ancienneté , et que Tâge avancé où un h#mme 
est parvenu est le garant certain de celui où ils 
parviendront. «< Quel âge avez -vous ? deman- 
dai-je au patriarche ; vous paraissez jouir d'une 
sa^té parfaite. — J'avais dix ans quand mon 
père fut tué à la bataille de Fontenoi, où comme 
l'un des plus adroits contrebandiers , il servait 
de guide à l'armée française. Cette bataille se 
donna en 1745, d'où^il faut conclure que j'entre 
^ dans ma quatre-vingt-dixième année. — Vous 
devez être bien riche en souvenirs?^— Les plus 
anciens et les pins aiiçables sont ceux qui me 
reportent au tems que j'ai passé au service des 
nobles dames de Denain. — Je serais d'autant 
plus curieux, lui dis- je, d'avoir quelques rensei- 
gnemens sur ces aimables chanoinesses qu'elles 
ont, m'a-t-on dit, constamment refusé, aux 
chroniqueurs du tems, les renseignemens sur 
l'histoire de leur maison. — Je vous dirai ce 
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que j'ai vu, et ce que la tradition m'a appris. 
>» En 764 î je crois, Eldebert , comte d'Ostre- 
yant, et Reine, son épouse, fondèrent à Denain 
ime abbaye de bénédictins qu'ils dotèrent ri- 
chement. Ib avaient dix filles qni fm'ent les 
premières chanoinesses de ce monastère , et qui 
passèrent pour saintes dans la contrée. Elles 
M ressemblaient probablement pas par leurs 
mœurs à celles qui Jeur ont succédé. L'arrivée 
àts Normands vint un siècle plus tard troubler 
la paix des saintes colombes , elles s'envolèrent 
dujnoutier èt-se réfugièrent dans leurs familles. 
Elles y jouissaient , thacune pour sa part , des 
revenus de la maison qu'on appela dans ta suite 
p/éèende. Au milieu du monde et des plaisirs de 
la soci^é elles oublièrent le cloître et éludèrent, 
après les troubles , spus différens prétextes , les 
ordres qu'on leur donna de rentrer sous le toit 
nionastique. Afin d'être appuyées dans leurs résis- 
tance et de trouver des protecteurs , elles nom- 
iiièrent , pour remplacer celles d'entre elles qui 
ïHodraient , les fiHes des seigneurs les plus pins- 
sans, de leur voisinage , se contentant , pour sau- 
ver les apparences , de payer quelques prêtres 
qui leur rendaient visite à Denain , dans le clottre 
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OÙ elles n'étaieatpas, Gepeadaiit Gérard, ëvèque 
de Cambrai et d'Arra^ etLediÛB, abbë deSaint- 
Waast, vinrent en 1029 troubler leurs jouis- 
sances, mondaines. Aidés du comte de Flandre , 
Baudouin, ib forcèrent les bceb«6^-à.rentrejr m 
bercail, et donnèrent la hoidette à unei^bbesse 
très-sévère nommée Ermentrude , qui y rétablit 
la rcgle de saint Benoit dan# toute sa rigueur. 
lies réformateurs moururent et les^bus s'intro^ 
duisirent de nouveau dans la sainte maison^ On» 
mrla quitta plus , mais on y attira? tous ceux qé 
pouvaient en charnier la retraite. Les chm^ 
Ueisi , les abbés. 6è les troubadours y donnèrent 
des fêt#s , des banquets ,,des carrousels tels que 
la renommée en fut portée à Rame. Le pape 
Eugène Ill.fiilmina; la bidle du 5 février^ i i5i , 
et commit Tévéque d'Arras pour réfonnev Tâb- 
baye de Draain^ commission dont il eu* V^ ^^ 
s'acquitter. 

« Depuis lo»g-tems ces damei^ arment le projet 
d'ériger leur communauté en chapitre ; Vi^èAi 
d'Arras devint vacant ; les comtes de £Eamtui 
et de Flandre étaient en guerre, l-abbe^ïsede 
Denain mourut ; le moment parutopfArtuDy 00 
le.^isit et. le cba^ntre fut érigé. Comme ia plu- 
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p^ (f éa^e ces'disimes étaient ncMes, elles pri- 
rent Id âke dé ndblescfadiioiiicsses , refusèrent 
l'entrée de leur ms^son^ à la rôtnre et à la "petite 
oolilesse ,. et' arrêtèrent qu'an serait ohfigé de 
faire prtrmve de hwt quartiers poutêtre reçu 
pts» élte. Cé^ datne$ portaient Th^^bit blanc , 
^ec \m sutp^^ ié toile fine et un manteau 
fcttblé d'hiermin€H eeliii de l'abbesse était mon- 
cliefé. L' abbe5i$e / qui atait le tkre de comtesse 
i^Ostrerant'^ seule faisait des voeux ; les autres 
^^ éfâieiki. point astreintes ; elles pouvaient s« 
iBïrîeit eit reéieiiéiant le chapitre, mate elles 
«^iétrf rarement de ïa pemiissidn ; -elles troi|- 
^*Q(ft ktfr Hfe«ff^ I»<iftrable au joug du ma- 
riage. Â)/)*rrf^^i|:r, dïsaîéiit-elïés , quels qu'ils 
i<*«. L'aWioiiryïe chanf , léâ fésfins (Jccup»ient 
^oSs^ltiirS WdffettSsi Là>19ce)(iceé«iît* telle , que 
ChartesPQtiiîir, par'un arrêt rfe son conseil du 
lîE lôat 1646, ï^vaif btdônfté qtfe* nul banquet 
^^^ùâcs péhmt de dehors ne pmrmif iiteienn 
^^qUfi'Hroh tâî^nses au tneins fussent pré- 
^W^^;ieats lesaiifêtîj , les remotiti^aéces éfàîent 
*^nui éffèl. Pefldatit quài^anté aÂs je ftfs le Jar-^ 
*S^ic* dei noMek damés ; lés habitudes volupf- 
tueuses , la Ubét^ , la liceriée nléme y ont teu- 
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jours rëgnë avec la jalousie, l'éime , l'orgueS, 
hôtes inëTitables et tyrans ordinaires de toutes 
les communautés. Ah ! Messieurs 9 combien la 
noble maison s'est sanctifiée depuis la réTolo" 
tion! M. P***, qui Thabite et qui en est le 
propriétaire , en a fait une véritable maison de 
Dieu , en y faisant régner la bienfabance , la 
douceur et toutes les yertus. Jamais un malheu- 
reux ne frappe vainement à sa porte , et TinfoC'- 
tuné qui gémit sur un grabat n^attend jamais 
long-tems sa visite et ses généreux secours.»'' 
J'avais remarqué , depuis que j'étais entré en 
conversation avec ce vieillard , qu'il portait sa 
main d'un bouton à un autre bouton de sa veste 
chaque fois qu'il avait à rappeler une date ; je 
lui en demandai la cause. « Quand je m'aperçus, 
répondit-â , que ma mémoire commençait h s'af- 
faiblir, je cherchai des moyens artificiels delà 
fixer , et je n'en trouvai pas de plus simples cpe 
d'attacher les dates principales des faits les plus 
intéressans de ma vie à chacun de mes boutons; 
comme mon- gilet en est garni, du bas en hant, 
et qu'il est à double rang> je me sms fait hôB 
nombre de jalons qui jusqu'id me servent de 
guide et ne m'ont pas encore trompé. » Je trou- 
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m cette nouvelle mnémonique ingénieuse quoi- 
que peu étendue* « Cette méthode me paraît 
sûre, ajouta Hippolyte; j'ai connu, à Bayonne, 
il y a quelques années , im juif nommé Mingâ 
Pmtres , qui passait pour l'un des plus habiles 
clangeurs de l'Europe* Cet homme faisait , avec 
ut promptitude extraordinaire , les opérations 
le change le$ plus compliquées , au moyen des 
bûtttonsde sa veste, sans nul autre secours et 
sans jamais se tromper. Son habileté était telle, 
qi'ayant commencé à travailler à la bourse de 
Bayonne, sans fortune, il laissa en rnowant 
plos de deux millions à ses héritiers. » 

La fille An patriarche, qui tenait la maison, 
OGus servit un souper composé d'œufs irais et 
d'anguilles fort bonnes , péchées dans la Scar- 
pe« Nous invitâmes le vieillard à le partager, 
<^e qu'il accepta sans se faire prier. « Messieurs, 
je ne trouve pas toujours une aussi bonne com- 
pagnie, aussi ne reioserai-je pas une occasion 
ie causer avec des. personnes instruites. Peut- 
^t éemaia partirai-fe; profitons do-jaiioraent. 
JaLde longs souvenirs; peut-être que l'un de 
ites boutons ferai retrouver, dans une case re- 
celée de ,mon cerveau , quelque fait que vous 
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pourrez conserver et qui mounr^ii avec iqoi. 
» En 1786, xpptimiA 4e viejUliMrd , :^rès le 
souper et en prenant, copunie d']i9)»iU]4^^ jl'ua 
de ses boutons, M. Senac de Mfsilban, ioten- 
dant du HaiBdut^ quif en 1 787, fit éieyer la de- 
rnière pyramide qui. rappelait )a ^toice.de Vil- 
]aiê$ , yis^ à Tah^Miye »vec une fort jolie d^mot 
de Faraars, qu'il aimait d'amour et. qui fut la 
cau^cpour laqu4Ie l'ancienne voie roviaints ^ qui 
mène de Famàrs à Valenciennes/fut réparée. Il 
Tonlait parcourir le champ -de ba[teiUe de i 7 1 2, 
et recodinaitre tous les lieux. J'avais beaucoup 
vécu avec. des contemporains de réi^nément , 
madame l'alibesseme choisit po^^iderM. l'in- 
tendant. Nous nous mimes en route, M. de 
Sknac et la dame de'Famars , à cheval , les do- 
mesdques et moi à pied, portant . des livces et 
des.caiéss. Nou<^ paroourâéKs^tolilieiar ligne des 
i^teanoheme&s du. général Alberiimi«>;ijei leur 
moatcai ks roules qu'^rvaieni suivies les cxnq 
t^olonnes.de Fermée. du marichal; k-^ lieu -éù 
rattaifiie avait. ^ té la plfis vivé,^ lonçt^eim» re- 
marquable peur la ^ande. quantité d'bsdemeàs 
humains «que le>fer ide la chasruâ mieiiaitfiiràa 
iiuperficie : le phamp où le. général Albérmatie, 



les deux é^w^ prmoes de Nd^sau, le prince de 
llolslek , vm prince d'Anhalt ayâient étë faits 
'7)risoKiiers ; enfin le pont voisin de ma demeure , 
"dont le prince Eugène. avait vainenjent ckerché 
à se rendre mdttre. Arrêtés près de ce pont , 
M. de Senac s'extafsiait avec nous sur le succès 
decettfe affaire qui avait sauvé la France , et qui 
devait, selon 'M. de Vohaire , assurer au vain- 
queur le. nom de restaurateur du royaume. Il 
rappelait au ckapelain qui, après sa messe, 
était venu nous rejoindre , que c'était à Tinten- 
dapt de la province que Ton devait d'avoir gagné 
cette affaire si importance par les conséquences. 
«C'esit, il est vrai, disait-il, le conseiller Lc- 
febvi'e Dorval qui en conçut l'idée , mais c'est 
rintéïïdant qui , appréciant le projet de Lefebvre, 
Iwi donna l'heureuse hardiesse de le communi- 
q)ier et se chargea lui-même d'en faire part au 
maréchal de Montesquiou qui commandait sous 
le maréchal de Vilhrs. —Permettez , monsieur 
rbtendant , reprit notre chapelain , à un vieil- 
lard qui a vécu avec leà spectateurs et les ac- 
teurs de cette importante journée , de vous dire 
avec franchise -que vous vous trompez aussi bien 
que M. de Voltaire., Je tiens ce que je vais 
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TOUS dire de personnes dignes de (oi avec ks* 
quelles j'ai vécu dans ma jeunesse. M. le con- 
seiller Lefebvre Doryal avait été , dans les pre- 
miers jours de juillet 1 7 1 2 , envoyé en commis- 
sion à Cambrai f par le parlement de Douai. Un 
soir il se rencontra , ckez le prévôt de la mé- 
tropole de Cambrai, avec M. de Yalière, offi- 
cier-général d'artillerie et divers autres person- 
nages. La conversation s'engagea sur le succès 
probable et prochain des armées ennemies. 
M. de Valière dit qu'il venait de «uivre le cours 
de l'Escaut et celui de la Selles, qu'il avait 
examiné avec soin les positions des alliés , et 
qu'il était certain de remporter une victoire sur 
eux si l'on attaquait Denain, d'ailleurs iaciie à 
emporter. M. Lefebvre fit des objections , con- 
tesU ce qu'avait dit M. de Valière, et l'amena 
bientôt à tracer, à l'instant, le plan de Tattaque 
dont il se promettait le succès. La conversation 
changea d'objet ; le jeu y mit un terme, on se 
groupa autour des tables ; mais Lefebvre n'avait 
pas oublié ce qu'avait dit M. de Valière , et te- 
nait l'œil sur le plan qu'il avait tracé à la hiie. 
Sans que personne y prit intérêt , il chiffoima le 
plan et le mit dans sa poche. Rentré chez lui } " 
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A%$sa lUftx^mciires a«si)a«bil.joig]iil deux co- 
pies dapkm détaillé 4e Mvdis Vaiière* H en envoya 
uwtau .mini^tTO , et porta Vaiiire , ' M^tnhû , au 
maréchal de "ViUars quiJerciÇBtfort Men , safis 
cepébdant prêter une graii[de'.attal;£oii au pkui 
d'attaque imaginé par un Fobin*Mais^ pareil mër- 
motre liii'>étantadie$^-dedk.;partidh) conseil du 
m^ aicèc ordre d'en^ieiâèiitepJe.xont^u, il 
Goimiitqù'il arait eu te^ôct dcnégfigenlecbnsçil 
4e Dûi^val , et vous «avca- s'il ife-iépara glorieu- 
sement. Quelques jonrsj àprèâ' la bartaillê , Le- 
fekvre aUai.vcdr.-M. dft¥iU9rs b^ilni parla àe 
M méméirôl; peluit^d^ dont la vaintë surp^-» 
sait le. iabnt eb kiiraleur, méGonnut 'Lefebvre , 
^ avoir 'iieHirei|n. dèJni et le maltraita même 
4a<pteote»; .c'était; uiie:pumtion de sa conduite 
]KAjfÊW^è jc^ec M, de Valièrei; €epe&dânt il 
bat lèLtècnmiQitie^ isi>Ltfeb'^e'<ii'avait psRS en- 
voyé lie i^a» au mjpi^tré i^ |Nrobabl^ni«iitirâffaire 
i^ainait piasiea]ieu>etbi^Ptânceii'aurait pas été' 
savvëev piiiàcpie M^de Valière n'aurait point osé 
IWcTféir^au nnmstreV par craint<e du marécHal , 
^ que celiîi^ , pai"vantlé>, aurait' refusé de se 
t^re aux avls^de^^un d0 ses^subàllerité^. Ce^ 
Ndant le inABÔstl!^ , pio» (téc^naisiMf^ que ^ 
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M. de ViUars , assâra ua& peUte if^mestt k Lt^ 
febvre^ que oeléi-^ci toucha' jusqu'à sa ifaor|. 

» J'ai dâjpais leiitfiiidii cantier cette anfl^dote 
par Botre yictiift dk^lain à [diisiéiira autres per- 
sonnes , et. elle m'a par^ digne d'être clâlssëe 
dans mes souvenirs. »> 

Noos prolongeâmes long'^tms notre conrer^ 
sationayeo notre vieil hâte , iu<}ael ses bout^ms 
rappelaient^ â« moment ^en moûieat, des dates 
attxquelles.se rattachaient des faits, la plupart 
pleins d'intérêt , et qu'il contait d'miefe^ontrès^ 
originale. Sous les. glaces de l'âge ^ il aidait cou-* 
serve de l'àme et dfiola chaleur; il noos paatta 
avec enthousiasme (de b 'gloire' de iuHs^mëes.^ 
et nous dit desichoseslèrt piquantes soin le sé^ 
jour des alliëà en Frapeevi prhicipaleidont sac 
la ^ingnUèfio-parâd^ ^aÀs .laquelle Weifimgtim 
voulut, ee i8i^^:d9k»ieià(4'^mpeieurdeRkiiaie. 
et au fQi de<PrijÉss^;«Be^ idée fécale flflk lya- 
taille de Denaie. L'heure avancée «on^ força à 
nous retirer. Nous primes congié'de liii. «. V'Oiis 
ailes ,..m€;^si6Ur$ , coucher dMas'iavchamhrei^ eà 
le 23 JaiUej- 17 ï ^. , vèiltede la balailk^ mgf»»^ 
le Ç9n»t6rd« D^<V^>% gftuireMie6r.fte.Moas t'tfl«»^< 
le ^n^en^aôi, a^..aoyai4n se^seuTliKt dictant les' 
Françaili. w / 
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Le lendeiiam , le vieillard était levé de grand 
matm fo^c nofis faire ses adieux ; nous rejoigid- 
mesFrouvy. La chaussure de notre cheval était 
réparée ; nou$ fûmes bientôt à l'obélisque élevé 
sur le bord de la chaussée en commémoration 
de la bataille de Denain. Ce qui nous frappa ne 
ht point d'y trouver inscrits les noms des inten- 
tais ^t préfets qui l^avaient fait élever , restaurer 
ofl rétablir de nouveau ; mais ce fut de n'y point 
lire le nom de Villars. Nous avons cependant 
Toidu copier les deux inscriptions qui y sont gra- 
dées ; voici la premi^e : 

LuDoyjco MAGNO régnante 
oh ko$t€S dehellatos apudi^icum Denain 3 4 j ul . m.dcc .Xii 

regnum que serpatum 

hoc monuméntum posu/t 

SenacdeXeManHannoniœpnefi aA.sCDccLXXXVii. 

La seconde porte ce qui suit : 

LiVDorico decimo octapo regncmte 

primum ab Aoatibuê dirutum 

monuméntum 

Dieudonneprop. êeptentr. prœf, anno m.d.gcc.iv 

runuique collapsum 

fie Murai ejusd,prop, prœ/. anno m.dccc.xxii 

instaurare cunwerunt. 
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« Pourquoi , demaudai-je , n'y fit-on plus les 
deux yers de Voltaire qu'on y voyait ay2||it la 
révolution : 

t 

Voyez-vous dans Den3iii Paudacieux Vîllars 
Disputant le tonnerre à Taigre des Césars ? 

Ne valaient-ils pas bien les inscriptions nouvelles 
approuvées par TAcadémie?'» Auprès de l'obé- 
lisque s'élève l'habitation d'un vieux soldat mu- 
tilé , co&imis à sa garde. Cette précaution était 
utile; ne fût-ce que pour le préserver d'être 
bientôt couvert du nom ^e tous les .passdAs , 
quand celui de Fillars y est oublié !1! 

Notis traversâmes bientôt Bouchain , petite 
viîle bien fortifiée, bâtie sur le penchant d'un 
coteau , et divisée , par l'Escaut qui la traverse , 
en ville haute et basse. C'est à tort que quel- 
ques historiens ont avancé que Bouchain avait 
été fondée par Pépia d'Héristal, maire. du pa- 
lais , parce que , dans son voisinage , il avait 
défait Théodoric , roi des Gohts ; car la bataffle 
qui lui livra ce prince et son royaume se donna 
en 697 , entre Péronne et Saint- Quentin^ à 
Testri-sur-Domigçon , à plus de quinze lieues de 
Bouchain. 
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Elle dut ses accroissemens aux châtelains de 
Valeticienffes , et devint ensuite le chef-lieu du 
comté d'Ostrevant, Le comté fut nn fief mou- 
vant de la couronne de France, souvent donné 
en apanage s^ux eufans des comtes de Hainaut. 
Bouchain revint aux dacs de Bourgogne après 
' la mort de Jacqueline de Hainaut , qui avait 
épousé lé duc deGlcicester, frère du roi d'Angle- 
terre , Henri V- 

Lquïs Xlmt assiéger Bouchain au mois de 
mai 1477 7 et,, s'en empara. La France fut sur 
le point alors d'être délivrée de ce monstre ^ 
qui n'avait encore consommé'^à cette époque 
qu'une partie des crim^ qui ont souillé sa vie. 
Un coup de fauconneau , parti de la place , l'eût 

r 

immanquablement tué , s'il n'eût été paré -par le 
brave Tamneguy Duchâtel , sur lequel Louis était 
appuyé, et qui en fut frappé à mort. Louis, 
épouvanté , se prosterna et baisa la sainte vierge 
dft plomb qu'il portait à son bonnet , et , dans sa 
superstitieuse reconnaissance^ envoya cent marcs 
. d'argent à Notre-Damè-de-la-Victoire, à Senlis, 
ptfiir le salttt de l'ame de celui qui , en mourant , 
lui avait conservé la vie. 
Par une convention , LooLs^KI céda Bouchain 
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raimëe suivante à Tarcliidac Maximilien ; cette 
tille demeura à la maison d'Autriche*et ensuite 
k l'Espagne , josqu^en 1676 , où elle fut prise 
après cinq jours de tranchée par le duc d'Or- 
léans, frère de Louift XIY , presque à la yue 
d'une année de quarante mille bommes , com- 
mandée par le- prince d'Orange. Cédée à la 
France par le traité de Nimègue , ^He fut priie 
par les alliés en 1 7 1 1 , et reprise , en ry 1 2 , par 
le maréchal de Villars ; elle esl- restée à la 
France depuis ce fems. C'est une ville mal bâti^ 
dont les rues soril mal percées , et qui n'offiria rien 
de remarquable/ 

Nous nous dirigeâmes sm- la gauche en sor- 
tant de Bouchain , vers le village ^e Wavrc- 
chain-, qu'habite le brave lieutenaîit- général 
baron Lahure, que , comme tant d'autres, on a 
mis à la retraite quand il avait encore' boi]^ nom- 
bre de belles aimées à consacrer au service de 
^sa patrie. Sans détailler tous les faits qui sigi|fr 
lèrent sa carrière , nous rappellerons seulement 
que ce fut lui qui conçut le hardi projet de s'em- 
parer , avec des cavaliers , portant en croupe 
des tirailleurs , de la flotte ^hollandaise que les 

ri 

glaces retenaient ëiptire dans le Texel , et qu u 
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tnécnU cette i^te de pftdige a^ec autant d'in- 
tcCpîilîléigue d^ boBhett% Blessé grièTement sur 
le champ 4^ftialaiUè de.LiTmliîat il ne put dès 
lar% ^re> ^mfhxfé ^thpadext à l'aînée, j^entét 
ses e^HnpaiJtiiateiHk nomm^imt memhre^u corps 
lûgisjatif ^ oà^jsiégea^ jusqu'en i8i4« Pen^^nt le 
m^ne tems ^''Uvfq^, chargé diÊ divers coinmaBée- 
npQ^ ijbinil l-iaténiHc. Peiidant les cent joues , 
ii cgmmaiida|t' le dépari^^meut du3ord ^ il fit le 
^cfiS^e de^ plusieurs années de ses revenus. à la 
déJÊuse de la. patrie , en inondant la belle pro- 
priété *Vj^^« I^qneSe nous nous d^gions , pour 
%n^^f le passage à F ennemi. 

im^mte nous fâmes descendus am château de 
'^avrecIbiR., m nous introduisit dans un petit 
saUtt. L^ géiiiéraL y lisait à hante v^x la note 
éloquente 4i ^^^^ Ticomle dé'Ckâteanbriant en 
&v^tr déir GiWs ; mhs de lui se trQuvail M'"^ la 
haoMm^J^Hahme , que je rcconsius. parfaitement 

Si^të tkefite^nnées sefusseol écoulées depuis 
< je rayais mi ebes son père , M. le prenûer 
président de W^engfaien; la helle famille du 
général, c#nppséé' de ^ept enfons, était" assise 
^ et là dans le saloi»¥l#ute attentive à l'appel 
^^B^i^gîcpie et généreiïx. du n<4lte vicomte. 



Nous îàmes accueillir avec nn^itiiplicité , une 
franchise Traiment paliriarcales , et (^pendant 
avec une élëgaitce de manières qu'on clierclie 
quelquefois vainement 4i0^.ks salMS'de la^ca- 
pitaie. Nous passâm^i deux joois délicieux dans 
cette .heureuse maison , nous entretenant de 
gloire, de pa^e, di^ liberté ; .employant t«ar à 
tour, ' pour parler des arts lit^ de la titt^tuçi^) 
la langue française, Tilalienne oui' anglaise. Le 
générât affecti^^one et doige parhr, et Tainée de 
ses filles parle avec autant de pureté et pInSidie 
grâce qu'une^ lady , la langue énçri^que.de 
Byron. La proraenatie^sur Teau ou dans l|s 
vastes dépendances de la terre de Wavrecbaitt; 
la musique que Ton cultive dans cetlte famille' 
avec autant de goât que de sueicès , suspendaient 
nos conversations et variaieninoft places* Jeosle 
plaisir de faire 1^ connaissance à -Wavrechain de 
MM. Oudart. Partis tow deux a^c no5 amé^ 
au connnencèaient de la révolutibn ; îU ont ^ 
semble combattu sur presque tèos les cbamps^de 
bataille où nous avons ^vaincu'; tous deux dé- 
corés de la croix des braves', ils oit ^ons deux 
servi dans Tartilletie légeie , et se sont tous deux 
retirés avec le gré^e de capit^e. Cette àèsàoét 
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semblable rappelle le douloureux souvenir de 
deux victimes de 1 8 1 5 ^ ées frères Faucher. Les 
beaux caractères de MM. Oudart leur donne 
eiieore quelques autres traits de ressemblance 
arec les infortunés jumeaux de Laréole , à Féloge 
desquels je me garderai bien d'^^outer un seul 
mot * ; mais leur sort est plus heureux. Associés 
S(|as U|. raison commerciale d'Oudart frères , ils 
ont établi au village de Brunelmont une fabrique 
de sucre de betteraves , Fune des plus impor- 
Itsffites de France. Ils occupent pour son exploi- 
tationune partie de la population nécessiteuse de 
c^tte commune et de celles des environs , dont 
ils ont éloigné la misère et tous les vices qui 
marcheal à sa suite. - 

Deux jours s'étaient à peine écoulés lorsque 
nous prîmes coftgé dp brave général et de son 
intéressante bmille ; déjà nos pensées habituelles 
étaient en harmonie , déjà nos cœurs s'étaient 
•ccoutumés àiiattre à l'envi aux mêmes inspira- 
tiôns , et. nos yeux se mouillèrent au moment de 
notre dernier adieu que nous répétâmes du haut 
du coteau «ù se prolonge la route 'de Douai. 

* Voir le motif de ma re'serve dans le ▼oluihe de 

VUer^Hc ctt prison. 



Après kyoin traversé le village d'A.nkke, de- 
venu isip<»rtaiit par Tcxploitatiop des nues de 
charbon que l'on j a ouvertes depub trente i 
quarante ans, et par les belles yerreries que 
MM. Charetier de Douai y ont établies depuis 
dix ans environ, nons fûmes bientôt au village 
de Lewardi, 

Nous nons y arrêtâmes pcmr visiter la fermé 
exploitée par M. Dervanx. C'est l'une its plus^ 
bf lies pmpàriétés agricoles qoe l'on puisse trouver 
en France. Ott ne sait ce que l'on doit le plus 
admirer de l'élégance , de la commodité , ou 
de Fhenrensr distribution de cette belle exploi- 
tation* -'^ 

Après le dîner , nous pifmos CMigé d« 
M. Dervavx et de sa fantUe. M. Henri 6*** ? 
son gendre , négociant distingué à Douai , nous 
offrit de nous prendre dans sa vràtnre de caifl^ 
pagne s^nde pouvoir faire route de compagnie; 
nous acceptâmes. 

Mous roulions rapidement sur une nmte fort 
égale au nnUeu d'une vaste plaine parfaitement 
cultivée ; je remarquai un grand nombre de voi^ 
turcs de toute espèce qui semblaient se presser 
vers Douai ; elles étaient remplies de jeunes , de 
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vieilles ,*de bèHe» , de laidses feunnes , toutes ré^ 
\mms areic use certaine recherche , et ayant toBtes 
une physksiomie riante et qui semblait annoacer 
qu'on courait yers le plaisir. J'interrogeai sofee 
aimaUe cond^^iur sur cette aifioeace qni me 
semblait extraK>fdinaâre : 9: C'est Gayani demain , 
merépondii-il, n'aveS'YOusjamaiscntendu^rler 
de G^^yant ? '> Sur ma réponse négatiye , « la 
fêle de Douai que l'on célèbre demain , me dit- 
il, a..pri3 le iwm de sob patron. Cemment votre 
cwpagRQn ue voi» a-:t-a;pas appris que c'était 
demain la. fête commonalé de la TÎlIe de Douai! 
Il a YQuitt^ sans doute, vous ménager une sur- 
prime. ^gçéaWe^ et je yienis, par mon indiscrétion, 
jriv^ ftion ami du plaisiir qtiïl «wrÈiit eu de vous 
procwei «!i|êpeiilacle ntstf et inaitendu. » Par 
wsourii:evJ)iwvcaiant, mon c^w^pagnon apprit 
à m(^;^9n ftu'il avait deviné juste , et qu'il lui 
pari^ililittt d'avoir détroit l'espoir qu'il avait 
<ï<«l$Bt de iB« ftisefe jonir d'une scène nouvelle 
pour moi. 

« LQlcs^e noti^et.Hecmite babitia ces contrées, 
Cray 2^ était au nombre des proscrits, reprit 
HSppolyt^, et < quoiqu'il n'ait figuré sur aucune 



d«s listes' fatales^ ce n est cependant que lorsqne 
toMt le monde a pu rentrer en Fraace queiians 
avons Tn Gayant re{\arattre ; mais lai&sons4e se 
préparer pour: sa fête de demain. 

».Ce yiibgé que rions traversims^^coAtteua-f -3^ 
a nom D^chy; il fait un :c<»Bamevce censidérabie 
de lin^ q«0iqoe «rpopulatioûSëftpefl nombreuse; il 
est l'un des principaux marchés oùies Néi^nand* 
viennent s'approvisicmn^. Mirceus^ rappo^e qûé 
Dediyf;possé!4àitv dès leirfixième^dèclevim bd 
hôpital gouVenié par des frères et des rieuses 
ou.sceurs. Celles-ci ^ fet^es d'un état qui leur 
paraissait trop tumultueux , cherchèrent une vie 
plus austkîe y se séparèrent des frères et prirent 
la vie monasttqiM. fflles fondèt^nt une abbdyé aft 
.village ie Sia^^ie^^NoàieqVie voii5.ft|$eipcevez^làà 
droite, ainsi nommé parce qu''il^aïéu|oErs appar- 
tenu au souverain.de la Flàiïdree JLès^ ndâetteS 
qui habitaient ce couvent ont eu^ kiotonecefl* 
de Nevers, leurchantvevc'Mlè titeitâiré |io^ 
rent , l'auteur spirituel du compère MaiàUu t 
qui les a cétébréfes dans im- poëaàe de douze 
chants , ayant pour titre If BalaL Cette pro- 
ducëon , quoique semée de tisaiits d'espHt , n^«** 
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cependant pas digne de son auteur. Ge poëme 
a ëtë ^dié à Yôltaire , qui en a agréé la dé- 
dicace. » 

Nous traversâmes bientM le faubourg Notre- 
Dane , lieu consacré aux divertissemens du peu- 
ple de i>oaa}. Là se itrouvent de nombreuses 
guiaguettes , où les dimanches , les lundis et les 
jours de fêles on se liyre avec. une grande ardeur 
à la danse: C'est le Belletille ou le Yâugirard de 
Douai ; seulement ici i) n'est point défendu aux 
miStaires de prendre part aux plaisirs qu'offre 
ce joyeux faubourg ; ils se mêlent avec les ha- 
Jbitans et/vivent en parfaite harmonie avec eux ; 
lès querelles y sont rares, et, s'il arrive que 
Id psdx soit troublée , le sang n'y coule ja- 
iBais : laotts devons cette tranquillité k l'espèce 
de troupes qui tiennent habituellement garnison 
à Douai. Nos arsenaux ^ notre fonderie à canon 
exigent ta présence des régimens d'artillerie. 
On ne saurait croire combien le savoir et l'ins- 
truction* iiihërens à ces c^prps ont d'ii^uence sur 
lddi$cipliiie , la ténue et la conduite des militaH 
res qui leur appartiennent. 

Nous étions , pour nous servir de reipressîon 
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consacrée dans les places de guerre, entre les 
ponts , c'est-à-dire que nous avions fraicy les 
barrières extérieures. J'aperçus une porte trèsr 
élevée, flaiu{uée de deux fours crénelées et sur- 
montées d'un bâtiment assez spacieux. «. VeSà, 
me dit IL G*** , la pwte et la pnsoi Notee- 
Dame; elle est destinée aux militakes. C'eM 
dans cette prison que fat détenu le fameux mar- 
quis de Manbreuil , qu'on traiba de pcisou en 
prison et d'assises en assises, comme aecu3iB 
d'avoir v«lé les bijoux et les piewreries de l'ejt- 
reine de Westpbajjie, princesse de Wurtem- 
berg , épouse de Jérôme Bonaparte. C'était 14 
être fort origmal que ce man{nis de RbubremI; 
il était d'une pétulance et d'ime ajctivité d'espiit 
incroyables. II a kûssé ici, en se sauviDtt ^ 
manuscrits autographes que possède un deao^ 
amis , M, l'avocat H... , et qui contîenniait les 
choses les plus étranges et les révélations les pM 
extraordinaires^ II est certams girasds person^ 
nages qui y s^s es comiaissaient le contenu f ^^ 
tacheraient ; ) en suis persuadé , un grand priï ^ 
les posséder pour les anéantir. Maubreuil s'est 
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seau sort de sa cage , quand , par imprudence , 
on en laisse la porte auverte. Lorsque l'on s'est, 
aperçu de son évasion , il ëtait en Belgique. On 
nous avait dit que depuis il avait été arrêté à 
Vienne ,' lorsqu'il se disposait à remplir une mis- 
sion encore plus délicate que celle de vbler les 
bijoux de la femme JérAme; mais il n'en est 
rien, puisque les journaux nous ont tout récem- 
ment, amioacé son arrestation à Paris; qu'en 
fait-tm? » ' 

Pendant que l'on me racontait l'échappée du 
fameusmarqnisd'Orveanx, jerêraarquai qu'une 
^ande activité régnait dans la ville de Douai, 
les habitans et les étrangers avaient toas un air 
de fête; toutes les affaires semblaient, oubliées. 
Noos descendîmes bient&t ehes Hippolyte , oà 
nom attesdak le fins franc et le plus doux- ac- 
cueil. 
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N* vra. — 4 ooût 1821. 



G AYANT. 






ytriiaf wu et morâ\ falsa /eftinathm 
Bt iiuretis yaUscumt. 

Tacîtb. 
La verilé r«çoit «a force du Uma cl de l'cxamea *, 
le mensonge s'accrédite par les propos populaires 
etda précipitai ion. 



C'ÉTAIT un dimanche j nous nous étions renduSf 
Hippolyte et moi, sur la place -d'armes de Douai, 
ornée de constructions d'assez bon goût , iBt dont 
la figure offre un parallélogramme rëgidier. CeiÈ^ 
place, d'une grande étendue, était couverte 
d'une immense population, qui se trouvait prin' 
cipalement serrée vers le milieu. Tous ces ha* 
bitans de diverses classes étaient vAtus d'habits 
de fête. Bravant un soleil des plos ardens, il^ 
s'étaient arrêtés faisant face à un vaste bâti- 
ment public, nommé ie Dauphin , parce que 1 on 
y tenait autrefois une hôtellerie sous cette en- 






seigne ; de momcivt ^n ^noment ils portaient les 
yeux avec utffe sorte d'impatietice sur le cadra» 
4|^ beffroi ^e notis apercevions à notre gauche : 
dix heiH-ey tardaient -trop à sonner au^ gré àe 
leursÇ désirs*. On murnuiir^it , trépignait , frap- 
pait le pavé du pied ou de la canne Le caril- 
lon, orjiement' obligé de tous les beffrois de la 
Fl^oïte et de la Belgique , ' fait entendre enfin 
l'air diîenri IV, qui précède toujours , à Douai, 
le bruit dur timbre qui alinoïice les hfyires; des 
cris s'élèvent simultanément; its sont bi^tèt 
interrompus par un r<)ulement de tambours, 
# Gayajit parail, suivi de sa fcmme, d^ se» 
enfans et de son cortège. Il est salué par de 
bruyantes, acclamations ;* tfa se presse, on se 
pou^e^ on cherche à mieux voir , on se hausse 
m^ la pointe des: pieds ; Içs pères et les mères 
élèvent lems enfans sur leurs bras : les cris de 
Mi^e Gayantf mille fois répétés, résonnent de 
toutes parts de la place , -des croisées , de dei^sus 
les toit». Le^^ignal est donné par le bourdon dû 
beffroi \ lés tambours battent la marche de 
OayanL Alors la joie esta son comble , les cœurs 
*es Douai«ens sont comme agités d'un frémis- 
&ement néphrétique^ ; une cadence rythmique 
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tst impcimée à leurs mouvciknens , des la^e$ 

coulent des yeux**., c'est un dAireJ 

_ > 

« Vous ne Toudriez pas croire , mon caïf 
Hermite, qutUe ^issance^ exerce sur mes bons 
compatij^tes de tous J^ âges et de tcmM les 
classes cet air sisimple, dénué d'expressi6ii'%t de 
mélodie : c'est notre ranz-des-t^ackes. US M. i« 
BréandtB, quicommandtitune compagni|t pîiËifie 
toute composée de DouaisieiKs, les càidimit^ 
souvent à la victoire en faisant exécuter cet au 
patriotique. E» 1 745» le leniemaiii^de la prise 
deToumay, à laqueQelil avait concouru, sa 
cony^agnie avaft entièrement dfeparu ; le sou^ 
officier chargé du détail vînt lut annoncer qa<^ 
tout le monde avait déserte. « Sob tratfqaiUe, 
dit-il au sous-officier , \t sais où sont i|ks% dé- 
serteurs. C'est aujourd'hui ^fljCiïffi; ilsLSont all^^ 
Toir leur grand-père*. Demain*^ ils "kerontren- 
^ très.» Le lendemain tous avaient rejoint les dra- 
peaux. 

» En 1 765, lé régiment d'Auvergne f qui te- 
nait garnison à Strasbourg , et dans lequel s<*r- 

* LesDouaisîens sont dans Pusage de nommer Gûjf^m 
leur grand-père , et plus d'une classe de citoyen? a»*" 
,à se qualifier du HUtA^ea/ans tlê Ga/anf, 
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yait i>on nombre de Donaisiens , Ie& perdit ainsi 
pendint la fêle ^0^GayaniJ tous rentrèrent aussi- 
tôt après à Strasboill'g. 

» Viuk de mes psrens, ne k Douai, et qui 
iong-4ems ayait habité les Indes orientales, me 
disait qu'ayant tin jour entendu, à Pondichéry, 
iiB soldat fredoiâier Vair du Gaynnt^ il en ayaif 
ét^pris d'un tel accès de joiejqu il en fit line ma- ' 
ladie. » . 

Ci^ndant Cayani s'ayançait ayee sa suite 
dans ta mit de Paris , et se' dirigeait yers la de- « 
meure du maire , ^ qui il ne manque jamais de 
,|pésenter ^t% premiers hommages. Il est tem^ de 
dire que Gayantt^ un énorme mannequifi , dont 
le corps est d'osie»et la tète de bois ; il est haut * 
de "vini^-cmq à trente pieds , et couvert d'une 
rijphe armure, à la manière des guerriers du dou- 
zièmeoudu treizième siècle ; une'cotte démaille 
qu'il porte sous cette armure , descend jusqu'à ^ 
terre; par cemoyenon n'aperçoit pas lés hommes, 
au nombre d^ huit à dix, qui le font mOuvoir; il est 
ariné d'une épée à la chevalière , son bras est 
chargé d'une lance et d'^ écu aux armes de 
Douai. Derrière lui -est sa dame , élégamment 
vêtue et selon la mode du tems ; elle a environ 
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vingt pieds de taille ; suivent leurs trois en^ns, 
de grandeurs relatives et ëgalibievt porté» par 
des hommes que les vêtemtns des mannequins 
dérobent à la vue du public. Autour de ces en- 
fans , qui ont noms, Jaco , F illion t\ Binhin ou 
• Tiot - Tqumi ♦ , caracole un 'peôt Centaure 
toât grotesque ^ nomme v je ne Jdis pourquoi ^k 
sot des canonniers, La roue de fortune Jes suit i 
et c'est la seule partie du cortège <{ui ne soit pas 
ridicule , et dont on puisse sabir le sens aUégo- 
nque. Sur un train de char se trouve une plate- 
forme mobile et inclinée, portant les mannequins 
costumés de divoi'S/personnages; La déesse de If 
Fortune, bien sculptée et vêtue avec goût , est 
fixée au centre de la plate-foime. Autour d'elle 
dansent à la ronde, se tenant par la^ain, les 
mannequins représentant un financier^*, ¥ 
paysan avec une poul^, un procureur^ un Espa^ 
gnoly une fille de foie et un militaire. Le mouve- 
ment ^ de rotation imprimé à la machine par le 

* li est habiHé comme un jeune enfant , ayant le bou- 
relct en: tête. 11 paraît loucher : aussi les femmes tlu 
peuple , sur son passage , Tapostrophent-ellcs du nom 
de Tiot-Toumi { tiot pttîl) ; elles le font baiser à Ieut« 
enfans. 

♦♦.Un collecteur. 
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cbeyal qui la tire; communique un second mou^ 
vement à la plate-forme qui , étant éfaliquement v 
posëe j présente les personnages tantôt en haut , 
tantôt en bas , pour indiquer l'inconstance et la 
mobilité des caprices de la déesse: Qu'on se 
rappelle Tétat de la France et des états qui en « 
dépendaient au quinzième et au seizième siècle , 
<m trouvera facilement le sens allégorique de 
cette machine , ingénieuse pour le tems où elle 
fiit créée. Les querelles, le faste désïDrdoàné, 
le idésordre des princes , les guerres inutiles et 
malheureuse , le schisme de Féglise catholique, 
donnaient lieu à des levées continuelles d'impôts, 
âe tailles , et de subsides qui servaient presque 
toujours à enrichk* les gens du fisc -, les favoris 
ou les concubines. L'homme du peuple dépouillé, 
pressuré , réclamait la justice contre tamt d'exac-r 
tions, et bientôt le procureur achevait sa ruine. 
« Mais pourquoi cet Espagnol figure-t-il là? de- 
mandai'je à Hippolyte. — L'adjonction de ce 
personnage annonce qu'à l'époque de l'établis-^ 
sèment du cortège, nous étions parqués sous le 
^^tre espagnd;' Comme on haïssait générale- 
ment la domination castillanne , peindre leur 
fortune tantôt haute , tantôt basse , c'était en 
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faire la satire , c'était entretenir l'espérance ée 
se voir un {oar délivré de cette avilissante do- 
mination.. L*histoire de ia Flandre prouve que 
jamais peuple ne supporta plus impatiemment 
que celui de la Flandre le gouvernement es- 
pagnol. » 

Le cortège de Gayantst promine ainsi peu* 
dant tn»s jours , dans tons les quao'tiers de \a 
ville , toojours escorté d'une grande foule ; il 
s'arrête à la porte des magistrats et des princi- 
paux habitans , et formé des danses de famille , 
ce qui procure une rétribution aux porteurs on 
au moins quelques rafralchissemens. Gayant et 
sa famille honorent aussi les cabarets de leurs 
visites *, ils s'arrêtent au milieu de la rue aux ac- 
clamations de tous les buveurs habitués; les 
porteurs faut alors d'amples libations à la santé 
de Monsieur et de Madame Gayant ^"ils boivent 
à celles de leurs enCins ; et comme ces visites 
sont très-nombreuses et les libations tràs-répé* 
tées , il arrive souvent que vers le soir la famille 
dispersée a bien de la peine à regagner son gtte 
et que alors V autorité est obligée d'envoyer k la 
recherche de Madame Gayant et de sa fille , res- 
tées dans quelque rue écartée, \u grand sca&- 
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d^ de 3IM . les commissaires de la fête com- 
munale. 

J'intecTogoai fiippolyte sur rorigine de cette 
sÉ^nlière procession et sur les causes qui ex- 
citent celte sorte d'enthousiasme parmi ses con- 
citoyens: « La veffie des Rois de i556, dit Bu- 
zelin , Gaspard de Coligny youlut surprendre la 
iSk de Douai , sachant que , comme de cou- 
tome^, les babitans étaient cette nuit profondé- 
ment ensevelis dans d'épaisses famées de bière 
et de yin. Saint Manrand , patron de la ville, qiû 
tremUait poiir ses fidèles, 2^Ua trouver le son- 
neur de l'ancienne c^éf^e de Saint- Amé , à 
qti il ordonna , par trois fois , de sonner les ma- 
tines. Le sonneur, qui n'était point remis de ri- 
vasse de la veille^ et qui sentait d'ailleurs le 
diftgfr d'anacher les voluptueux chanoines. à 
Im fiérjcdon ^ avant qu'ils eussent réparé leurs 
butes épuisées , rdnsa d'obéir. Après un long 
^al,fil se lève cependant et va sonner* les 
natiuest; mais pour faciliter un miracle de la 
fliAcef au lieu de sonner le branle j û sonne le 
^nn^^:i*aiarme. Ce brait effiayant éveille le 
P^{de; on cent aux remparts et l'on trouve 
^tMaunmdv vêtu d'un itabit de bénédictin. 



qui défendait la porte de la ville : Douai fut 
sauvé, et, en commémoration de cet événement^ 
on établit une procession sole^melle. Bnzelin a 
cependant tronqué en partie les faits : une piè«e 
authentique, existait dans les archives de la ville 
de Douai, fait remonter là procession à i48o, 
et porte qu'elle a été instituée en Vhonneur de 
Dieu^ de toute la courcœksiiale et. de Monsei* 
gneur saint Maurand , pour rendre grâces que , 
par tel four 1 6 }um , cette ville fut gardée et cou- 
servie de Vemprinse que y feraient les Franchais 
pour le cuider s* en prendre. Quoi qu'il en soit, | 
la procession était instituée depuis cinquante eu \ 
soixante ans, lorsque Charles -Quint j ne Fla- 
mand , qui connaissait parfaitement le caractère 
des peuples de ces contrées, et qui cherchait 
tous les moyens de neutraliser rhumenr inquiète 
et l'amonr de la liberté qui l^u: étaient propres, 
par les fêtes et par les plaisirs, fonda la pfaiparl 
des ^représentations gigantesques qui ont existé 
en Flandre jusqu^à l'époque de la révolution. Il 
fit adjoindre ai la procession de Douai, )usque 
là toute religieuse, les figures colossales de. 
Oayant et àe sa famille, et comme cette pro** 
cession avait pour principe la conservation de. 
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la place contre un ennemi , on inventa une fa- 
ble sur Gayant, On en fit un chevalier, sd- 
gneur àe Cantin, village situé à une lieue de 
JDouai, sur la route dé Paris, d'un courage à 
tonte épreuve , d'une force herculéenne , d'une 
taille gigantesque ; ce brave' guerrier, dont le 
nom s'était corrompu avec le tems, s'appelait 
Jihan Gélon, II avait sauvé la ville des entre- 
prises des Sarrazms. On couvrit cette fable de 
détails merveilleux^ propres à toucher l'ima- 
gination du peuple, et bientôt Gayant devint 
l'objet d'un véritable culte , un objet d'amour et 
de vénération. Que de croyances religieuses pour 
lesquelles on a répandu des flots de sang et qui 
û'ont pas d'autre origine \ Vous voyez, très-res- 
pectable Hermite , quelle exaltation , quelle joie 
Oayant excite encore aujourd'hui. 

» Cette procession, dont l'auteur du Compère 
Mathieu nous a conservé une très-spirituelle des- 
cription, était à la fois pompeuse, brillante et 
ridicule. Tons les corps de métiers , tous les or- 
dres religieux formant seuls un personnel de 
onze à douze cents personnes *, les quatre fa- 

* La population de Douai ii*ëtait pas alors de dix-sept 
•'^^He atiie». ." 

IX. q' . 
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cultes de runiversité de Douai , prëcëdëes de 
leur recteur magnifique , les ëchevins et les 
corps de judicature la composaient ; mais elle 
étala tant de ridicule , elle fut la cause de ta&t 
de désordres ^ elle eut un effet si funeste sur 
les moeurs, que Tévéque d'Arras la défendit 
en 1699, et la supprima en 1770; rétablie 
en 177^1 elle fut enfin supprimée de nouveau 
en 1 792. Parmi les diverses figures allégoriques 
qui) jusqu'à la suppression des jésuites, fai- 
saient partie de cette |M*ocession , on remar-* 
quait la Morale , habillée par les jésuites , te- 
nant d'une main un grand cQftojicfae , où on 
lisait ces mots : La physionomie de la foi varie à 
l'infini^ et.de l'autre un thermomètre, avec 
cette devise : 

• s 

Les vents de Loyola font monter ma liqueur. 

» la Théologie était sur le même char, reprr!- 
sentée par une fille espagnole; deux jésuites liû 
bandaient les yeux; elles tenaient tontes. ks 
lettres du grand Arnaud. Cet anti^fé^te p^' 
saire, digne de toutes les peines de /'irj|/ir, était 
sous ses pieds, le front couvert de plumes de 
chai'huant. Le Droit ^ à ses côtés , était repr^- 
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sente par une yicrge couronnée de clous de gi- 
rofle, de canelle et de poivre concassé, le tout 
collé sur de vieilles lettres de provision. Deux 
jésuites lui offraient la bulle du P. Tellier, qu'elle 
baisait respectueusement. Alors les jésuites 
criaient : Benè , benè : digna , digna es intrare in 
oûstro higro corpore. 

» — Mais comment cette procession si lidi- 
cole dans sa forme , et que vous me dites avoir 
été si raisonnablement proscrite par les principes 
libéraux de la révolution, se trouve-t-elle en 
partie rétablie? — Le besoin d'accroître le revenu 
des octrois de bienfaisance a adopté les géans 
comme de piiissans auxiliaires ; ils ont reparu , 
et avec eux l'antique culte qu'on leur a voué. En 
effet, la ville de Douai , qui n'a que vingt mille 
babitans environ, renfermera plus de quarante 
mille âmes dans .une heure. Cette affluence 
ne sera produite que par le désir de voir les 
mannequins ; et les irois quarts des étrangers 
qui seront entrés dans cette ville n'en sortiront 
ce soir qu'après avoir amplement sacrifié à Bac- 
chus et à Comus. A l'exemple de Cambrai , on 
aiurait pu tirer de ces représentations des avan- 
tages réek , au profit de l'esprit public , de la 
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philosophie , de l'amour des lois et de la pa*" 
trie ; il fallait que ces représentations parlassent 
autant à l'esprit et à là raison qu'aux yeux et à 
l'imagination; mab, par une extrême timidité, 
on craindrait ici de tenter une innovation. On re- 
doute les rumeurs passagères d'un public aveugle 
qui, en critiquant les novateurs, applaudirait 
de tout cœur aux innovations. 

» Gayant a souvent été célébré par les trou- 
badours populaires et par les poètes de nos conr 
trées ; les ménestrels , que vous apercevez aux 
coin3 de la place et que la foule environne, 
chantept des paroles sur l'air que vous avez tout 
à l'heure entendu battre par les tambours. On 
à recueilli deux volumeis (des chants et poëmes 
lyriques qui ont été publiés sur Gayant , mais on 
n'y trouve rien de bien remarquable. 

Il existe aussi à Douai une société bachico- 
lyrique , à l'instar du Caveau et du Souper àe 
Momus^ qui se réunit à certaines époques pour 
chanter son patron et toaster à sa mémoire. Elle 
prend le titre de Société des en/ans de Gayant i 
et parmi ses membres se trouvent d'austères 
magistrats que les règlemens de la société dé- 
pouillent, sur le seuil de l'académie bachique t 
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de leur gravité magistrative ; on assure qu'Us ne 
sont pas les moins gais entre les cpnyivcs- » 

Pendant que nous parlions de Gayant, la 
grande place était traversée par des compagnies 
d'archers et d'arbalétriers qui, tambour en tête, 
drapeaux déployés, venaient disputer les prix 
dans les lices ouvertes à leur adresse. J'admirai 
la bonne tenue de la plupart de ces compagnies 
et l'élégance de leurs étendards. Ils sont' en soie, 
peints ou brodés aux armes ou aux chiffres de la 
compagnie ; sur le haut se lit en gros caractères 
le nbm de la viHe ou du Village auquel appar- 
tient la compagnie. Après le tambmir et le dra- 
peau , qui ouvrent la marche , vient V empereur^ 
portant au cou un oiseau d'argent suspendu à une 
chaîne du même métal. Pour être empereur, il faut 
avoir été trois fois roi ; pour être roi , il faut avoir 
donné de grandes preuves d'adresse. L'empe- 
reur marche appuyé sur le maréchal et le séné- 
chal ou sur des rois ; après ces grands dignitaires, 
marchent ceux d'un ordre inférieur, Dei minores, 
suivis du corps des archers. Pendant que j'étais 
occupé à lire le mot Flirtes sur un étendard fort 
riche qui passait alors devant moi , la foule trop 
pressée qui cherchait à s'écouler m'emporta et 



igS GAYANT. 

me jeta dans un magasin de la rue de Bellaing* 
Un peu étourdi de cette secousse aussi brusqne 
qu'inattendue , je cherchai des yeux mon compa- 
gnon , je Tarais perdu. Je m'excusai de la brus- 
querie de mon entrée auprès de la maîtresse 
du magasin, jolie femme dont les beaux yeux 
noirs , voilés par de longues paupières , prirent 
l'expression d^ l'intérêt en me demandant si je 
n'étais pas blessé ; elle me pressa, avec beaucoup 
de grâce, de m'asseoir. J'étais entré chez elle 
sans le vouloir, je profitai de ce hasard pour Iiû 
acheter des gants ; je n'en avais pas plus besoin 
qu' Yorirk *^ mais ma marchande était au moins 
aussi jolie que la sienne. « Un homme qui serait en 
peine de connaître s'il change , s'il commence à 
vieillir, dit La Bruyère , peut consister les yeux 
d'une jeune femme qu'il aborde , et le ton dont 
elle lui parle : il apprendra ce qu'il craint de sa- 
voir. » Soumis déjà depuis long-tems à cette 
dure épreuve , peu s'en fallut que je ne l'ou- 
bliasse chez ma jolie marchande de la rue de 
Bellaing. 

Je suivis cette rue dé Bellaing tout entière , 
puis tournant à gauche je me trouvai bientôt 

* Voyage sentimental de Sterne. 
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eft&ceé'une ^gfise de (brl belle apparence, 
dans laquelle j'enfraL J'eus bientôt vu, par 
quelcpies insignes , qu'dle était sous l'invocation 
de saint Pierre. Cette église, toute moderne, 
est fort belle et très-^ande ; je ne lui reproche- 
rai que d'être trop éclairée ; le clocher est massif 
et sans élégance , mais le dame est beau , bardi 
et d'une noUe simplicité. J'y ai vu avec plaisir , 
«BX deux cdtés du maître hôtel , les modèles en 
plâtre , des belles statues de saint Pierre et saint 
Paul que le jeune et déjà célèbre statuaire Bra a 
exécutées pour la ville de Paris. Je me suis ar- 
rêté devantun tombeau en marbre , très-élégant , 
exécuté par AUegrain , pour M. de Polinchove , 
ancko premîisr président au p^letnent de Flan- 
dre. L'église est décorée^de quelques tableaux de 
Lagrenéeiet de Deshays. 

J'ai admké le superbe buffet d'orgue qui y 
fut apporté pendant la révolution, lors de la 
destruction de l'abbaye d'Anchin. 

Comme je m'étais arrêté à examiner la belle 
façade du palais de Justice , voyant la porte ex- 
térieure ouverte , je fus tenté d'en visiter l'in- 
térieur. A peine avais-je fait quelques pas sous 
la voûte que mon odorat fut agréablement cha.- 
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touille par l'odeur d'une excellente cuisine. Sur- 
pris de cette sensation inattendue , je réfléchis 
cependant que si le Faldis de Paris avait sa bu- 
vetiCy celui de Douai pouvait avoir aussi la sienne, 
et je me souvins que je n'hais pas déjeuné. 

J'entrai et j'allai prendre. place dans un petit 
salon, à une table voisine de celle où déjeunaient 
deux jeunes gens que je pris pour des légistes , 
et qui , sans faire attention à moi , continuèrent 
leur conversation. « Crois-moi , disait à l'autre 
celui qui me parut le plus âgé, ne fréquente 
point la société si tu veux ici t' avancer dans-U 
carrière du barreau ; ce n'est maintenant ^'avec 
du talent et beaucoup d'études que 1' (m pourra 
parvenir. Les places sont prises, etceux qpâk* 
occupent ne sont pas d'âge ^t d'humedf à les 
laisser vides de long-tems* Jamai^^'aillcurs r 
depuis la translation du parlement de Flandre à 
Douai, en 1 7 1 3, le barreau n'a pu s'enorgueillir 
d'une aussi belle réunion de jeunes-talens ; il * 
vu dans sts rangs MM. Merlin et Déprés en 
1789 ; mais aujourd'hui, au lieu de deux noms, 
il peut en citer quinze avec éloge , et parmi eux 
des hommes que le barreau de Paris serait fier 
de posséder : tels que les Leroy de Falrit 1^^ 
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Martin, les Rôti, les Leroy de Bithune ^ les 
Lalou , les Danel , les Honore , déjà vieux d'é- 
tudes et d'exercice , quoique aucun d'eux n'ait 
encore atteint son huitième lustre. » 

La magistrature et le barreau jouissent ici 
d'une grande considération , et cette considéra- 
tion nuit beaucoup au commerce et à l'indus- 
trie. Tous les membres de la cour actuelle des- 
cendent de familles plébéiennes (la plus ancienne 
noblesse de la cour date de l'établbsement du 

« 

parlement de Tournai, qui est fort récent), et 
cependant il suffisait, il y a peu de tems encore, 
d'avoir acquis le droit de s'asseoir sur les fleurs 
de lys pour regarder le commerce avec un su- 
pcslie dédain. 

Le commerce, déconsidéré à Douai, s'est 
réfugié à Cambrai, Arras et Yalenciennes, et 
pendant que le barreau recevait , comme il re- 
çoit encore, dans la première de ces villes un 
grand nombre de membres inutiles , l^industrie 
et le commerce ne purent y prendre l'essor. Ce- 
pendant on commence à sentir, depuis quelques 
années , qu'il vaut mieux vivre dans l'aisance 
des produits d'un négoce roturier que de végé- 
ter dans la noble profession de )iirisconsuIte , 
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et Ton compte aujourd'hui' autant de jeunes 
Douaisiens aux écoles de commerce de Paris 
qu'à l'école de droit. 

Quoi qu'il en soit, la cour royale de Douai, 
héritière de l'illustration et des lumières de l'an- 
cien parlement de Flandre, compte encore dans 
ses rangs bon nombre d'hommes dont les noms 
pourront être un jour inscrits après ceux des 
Polinchove, des d'Aubers^ des Calonne, des 
Vemimen , des Beaumétz , àes Warenghien ^ 
des Gosse e't des Dhaubersart, l'honneur de la 
magistrature douaisienne. 

Je témoignai à M. le concierge ^ cuisimer du 
Palais , le désir de visiter les différentes salles 
d'audience ; il consentit de très-bonne grâce à 
m'accompagner. Je m'arrêtai principalement 
dans la salle des assises , qui me parut infiiB- 
ment plus belle, plus grande et disposée d'une 
tnanière plus convenable, )e dirai même plus 
décente que celle de Paris. 

Au ^ortir du Palais, je m'entends nommer^ 
je m'arrête; un petit monsieur me salue. Long- 
tems je cherche à le réconnaître ; ma mémoire 
est lente à placer sur des traits , qu'une longue 
et douloureuse maladie a beaucoup changés , le 



nom de M. Gautier d'Âçoty, ancien secrétaire- 
général de la préfecture du - département du 
Nord , que je reconnais enfin avec un extrême 
plaisir. C'est en Tan 6 qu'avait commencé ma 
connaissance avec M. Gautier *\ je voyageais 
dans le département du Nord , avec le général 
BeumonvHle^ à l'armée duquel j'étais alors ad- 
jadant-général ; nous passâmes à Douai , où était 
encore le chef-li«u de la préfecture : onnousy 
invita à un banquet donné en réjouissance des 
victoires remportées sur la co^tion européenne 
par les armées françaises. Nous acceptâmes^ 
nous fûmes accueillis avec une franchise et une 
cordialité dont le souvenir m'est encore bien 
cher ; de l'esprit , des grâces , de la noblesse 
dans les manières distinguaient chacun des mem- 
bres de cette réunion. 

Maître d'une grande fortune, M. Gautier 
a voulu la faire servir à la prospérité de la ville 
de Douai. Il avait fondé , en 1 806 , une filature 
de coton , qui depuis a donné l'idée de la fon- 
dation d'autres établissemens semblables ; clic 

* On aura plus d^une fois occasion de remarquer dans 
ce volume que j'oublie souvent le personnage que je re- 
présente et que je parle eii mon propre nom. 
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occupait cinq cents ouvriers. Plus de deus 
mille ouvriers y ont fait leur apprentissage , et y 
ont pris le goût du travail, si rare autrefois 
dans cette ville parlementaire. M. Gautier a 
constamn^ent soutenu par les plus grands sacri- 
fices , et en dépit des immobiles , une entreprise 
qu& les circonstances contrariaient surtout de , 
i8i2ài8i4;à cette dernière époque , les mal^ 
heurs de Tinvasion , la suppression des drmts de- 
douane sans indemnité ont occasioné à M. Gau- 
tier des pertes énormes et Tout décidé à céder 
un établissement à la prospérité duquel il avait 
sacrifié presque toute sa fortune. 

M. Gautier se dirigeait vers le Musée , dont 
on m'avait parlf avec éloge ; je lui demandai la 
permission de l'accompagner. Nous parcourûmes 
toutes les salles de ce superbe établissement , oà 
les trois règnes 'déploient toutes leurs richesses, 
où Tanatomie comparée dévoile toute sa science, 
où la numismatique renoue la chaîne des tems, 
' où Tarchéologie nous révèle les coutumes , les 
usages , l'état des arts et de l'industrie des siècles 
reculés. Toutes ces riches coUedtions sont clas- 
sées avec un soin et un ordre admirables. On 
doit leur formation au zèle et aux connaissances 
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de M. Becquet de Mëgille , maire actuel de la 
ville -de Douai; de M. Potiez de Froom , com- 
missaire de police , et de M. Louis Duquesne ,- 
propriétaire, que tes habitaus de Douai ,on^ vu 
avec regret éloigner, il y a peu d'années , de la 
commission du .Musée, après les services émi- 
nens qu'il a , pendant plus de vingt ans , rendus 
à ce bel établissement. 

Lorsque nous eûmes admiré à loisir,, dans la 
salle consacrée à la sculpture , le> mausolée du 
comte de Lallaing , attribué à Jean de Bologne ; 
la belle statue d'Aristodème , de M. Bra , que 
le roi a donnée à la ville de Douai , et le buste du 
célèbre Jean de Bologne., dont le. même statuaire 
a si noblement reproduit les traits, nous pas- 
sâmes dans une galerie où se trouvent exposés 
les bustes des personnages morts, dont les noms 
peuvent honorer la ville de Douai. 

Entre tous c^s illustres morts ^ les noms seuls 
de LestibQjt^dois et de Taffin étaient venus jus- 
qu'à moi. Le premier , botaniste d'un grand sa- 
voir , a laissé une Bbtanographie Belgique très- 
estimée. Un genre de plante fut désigné en Alle- 
magne sous le nom de Lestibodœa. Le second , 
dont nous ayons déjà parlé dans un précédent 
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discours ^ a introduit en France les pompes à feu 
et les a appliquées à l'exploitation des mines de 
charbon. 

cr Comment, dis-je à M, Gautier , lorsque des 
noms estimables sans doute , mais obscnrs , sont 
ici exposés à la yénération publique , la ville de 
Douai n'y £aiit-elle point figurer celui du meilleur 
écrivain qu'elle ait produit , du fameux trinitaire 
Dom Laurent , l'auteur du Compère Mathieu ? 
sans doute sa conduite et ses écrits ne sont pas 
exempts de reproche , mais il n'en est pas moins 
rc»té un écrivain plein de verve , d'esprit, d'ins- 
truction et d'originalité. Long-tems on a attri- 
bué son livre à Voltaire , et ce n'est point un 
mince honneur^ ni un médiocre éloge. La ville 
de Douai ne doit point laisser perdre ce titre. — 
On en laisse ici plusieurs autres dans l'oubli) ce 
• qui est vraiment inconcevable dans une ville on 
les lettres et les arts sont l'objet d'une sorte de 

• 

culte; permettez*, continua M. Gautj^r, q^e^^ 
vous rappelle les hommes dont le nom nous bA 
quelque honneur : 

» Jérôme 'Commelin , réputé de son tem» ^ 
plus saçant des impriiâeurs après Henri EiifB9€ ; 

» Antoine Blondel , baron de Cuincy près d« 
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Douai, fondateur, en i593, d'une société lit- 
téraire . dédiée anx neuf doctes , sœurs sous le 
titre de Banc des Muses de Cumcjr. Il faisait des 
rers qu^il accompagnait de son luth. Blondel et 
ses enfans furent plusieurs fois [H*rnces de la con- 
frérie des clercs parisiens. Ses poésies ont été 
imprimées avec celles de Claude de Rosimbos i 
qui appartient aussi au département du Nord. 

» Jacques Loys qui, mort à yingt-six ans^ 
^ i6i I , ayait déjà trois fois remporté le prix 
du chant royal (en 1608, 1609 et i6io) dé- 
cerné par la confrérie des clercs parisiens, et 
qm avait le titre de poète Lauré. 

» Jacques Duclerq, l'auteur d'une histcrire de 
la coup de Philippe-le-Bon. 

» Gaguin , général des Matburins , J'un des 
auteurs de V Histoire générale de France , écrite^ 
en latin. 

» Les jésuites Spîra et Trigault, qui, tous 
deux , furent mandarins à la Chine. Par une ex- 
ception qu'on ne peut imputer qu'au hasard , les 
portraits des enfans d'Ignace ne manquent pas ; 
«s sont tous deux parfaitement conservés dans la 
galerie des tableaux. 
» Après^ Jean de Bologne , le plus ilhistre dès 
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enianrde la cité , on pouvait encore placée dam 
cette galerie^ comme artiste le buste de Jean de 
Bellegambe, peintre d'un mërite supérieur, et 
celui de François Regnard , musicien , dont les 
compositions, gravées en iSgS , eurent un très- 
grand succès. 

» Certes, le contrôleur-général Calonne est 
loin d'être exempt de blâme ; mais il était de ces 
hommes que leur prospérité , leur esprit, leurs 
écarts même, élèvent au-dessus du vulgaire, et 
qui ne doivent pas rester confondus dans la foule. 
M» de Calonne, comme contrôleur-général, ne 
fut qu^^un ministre ordinaire ; mais comme homme 
privé, ce fut l'un des plus propres à servitude 
type an caractère français. 

» Ici devrait encore 'figurer l'image de ce 
marquis d'Aoust, si justement nommé le pa- 
triarche de Cmncy y qui cultiva les lettres et les 
arts avec succès , et les encouragea de tous les 
moyens que lui donnait une grande fortune. 
Membre de l'assemblée constituante, il y P<^^** 
une noble fermeté , non pour y défendre de vieux 
parchemins , mais pour y faire triompher les 
droits et les intérêts du peuple. Etranger à tous 
les partis extrêmes , il donna, en 1 790 , à la so- 
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Qiéié bibliothécaire de Douai , une somme de trois 
cenb francs afin qu'elle offrit une médaille de ce 
prix à Vicrimin qui , au jugement de la Société , 
itablirait le mieux la àonie qui sépare la liberté 
. de la licepcel' Movi en i8o5 , toujours inébran- 
lable dans Les mêmes principes de modération et 
de liberté , au moment où il alkit mettre la der- 
nière mam |t des mémoires précieux, sur l'his- 
toire et les antiquités de U Flandre , on a , dit- 
on , laissé perdre ses manuscrits , qiji n'auraient 
pas ^é pour ses enfans un héritage moins hono- 
rable que le n^m qu^ils portent» 

» Ne serait-il pas juste de voir près de lui le 
b«e de son fils aîné ^.de ce bravé et infortuné 
général d'AousJ qui, maréchal-de-camp à Far- 
inée des Pyrénées-Orientales , fut fait général 
de division devant Perpignan, et deux fois géné- 
ral en chef de cette armée; qui, vainqueur à 
Peyrestortes , sauva une sccX)nde fois son armée 
en battant l'ennemi à Bagnols ,. et qui , tout cou- 
vert des blessures qu'il avait si glorieusement 
reçues , fut .envoyé par Fouquier-Thinville ex|»ier 
ses victoires sur l'échafaud. 
^ » Après avoir rendu hommage à sa valeur , et 
donné quelques larmes à sa fin malheureuse , ne 
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contemplerail'Oii pis ici âTcc fierté les traits 
de ce brave général Cambrai , de ron de ces 
soldats , 

. -. . Fils de la rëpublii^ue 

Sur la frontière à sa voix accourus. 

On se rappellerait la prise de vhre force au camp 
de la Commandari , et la beUe d4fen&^ de4'lle 
de ^irmotttiers contre les Anglais et les éwr 
grés ; sa glorieuse conduite à la bataille de la 
Trébia , où il reçut le coup mortel m ckargeant 
à la tête dç ses escadrons^, et quelques vertus 
naîtraient peut-être des germes que ces souve- 
nirs jetteraient dans les cœurs de nos jeûfles c#>'* 
citoyens. 

» Parmi les vivans, quelques noms promet- 
tent à la ville de Douai les moyens d'orner cette 
galerie d'hommes dont la réputation n'aura pa^ 
eu pour bornes la seule enceinte de ses tùu- 
railles. 

» Le premier est ce Merlin de Douai, <\^i 
tout exilé qu'il est, reste encore Toracle de toute 
la magistrature européenne , et que Ton regarde 
justement comme le premier jurisconsulte de 1 e- 
poque. - 
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» Je citerai après lui le lieutenant-général 
tomte Darutte« La Piaye, le Tagliamento , 
Monte Borgbetto conservaient le souvenir de 
ses exploits, lorsqu'il rendit les |dus éminens 
services dans la campagne de Russie, saura 
l'armée à Dennewitz, mérita les plus grands 
éloges à Léipsick, oà il résista à Tennemi, mal- 
gré la défaite des Saxons ; couvert de hlessures^ 
il se distingua à TafFaire de Mont-Saint-Jean, 
en i8i5 y il y perdit la main droite d'un coup 
de sahre. 

» Le brave baron et maréchal de camp de ca- 
valerie Scalfort. 

» Les maréchaux de camp baron Delcamiire 
et chevalier de Warenghien. 

» Madame Desbordes Valmore , dont les élé- 
gies touchantes ont fait oublier les vers maniérés 
et les moutonneries de madame Deshoulières. 

» M. Lenglet,. président à la cour royale, 

s 

auteur d'une Introduction à l*histoire et de re- 
cherches sur les dernières hivolutions du globe. 
M. Lenglet est sur le point de publier une His- 
toire de la résolution française ; la lecture de 
quelques-uns des passages a donné une h^ute. 
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idée ^e cet ouvrage à ceux qui ont eu le plaisir 
de les entendre. A des connaissances très-ëten- 
dues f M. Lenglet unit une grande simplicité de 
mœurs et une grande fermeté de caractère; on 
se rappelle encore qu'étant législateur, il yota 
contre le cpnsulat à vie et contre l'empire. La 
vie de M. Lenglet est toute aussi honorable. 
La médisance , la calomnie même se taisent de- 
vant lui ; il est le plus ancien des présidcns de 
la cour royale de Douai, et le seul qui ne soit 
pas décoré. 

» M. le chevalier Masclet , consul général de 
France à Edimbourg, membre de la société 
royaîe et centrale d'agriculture de Paris, et 
d'une grande partie des sociétés agricoles de 
France et d'Angleterre, homme d'esprit et d'une 
vaste érudition ; aussi versé dans l'étude des 
langues grecque et latine qu'habile à écrire et à 
s'exprimer dans cinq ou six langues vivantes. 
M. Masclet a publié un grand nombre d'opus- 
cules sur la science agronomique et sur divers 
sujets d'économie publique. Il avait achevé une 
traduction de Thucidide que de savans Hellé- 
nistes, entre autres M. Larcher, à qui il 1*^^^^' 
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communiqué , le pressait de publier ; il se dispo- 
sait à le mettre au jour lorsque , forcé de s'éloi- 
gner de France pendant les troubles de la révo- 
Itttioti, il perdit le seul manuscrit quUl eût de 
de cet ouvrage. 

» Le -jeune sculpteur dont nous ayons déjà 
parlé plusieurs fois , et auquel Fart est déjà rede- 
vable des statues à^Aristodème^ d' Ulysse^ de saini 
Pierre, de saint Paul, du duc d'Angouléme, et 
des bustes remarquables de Pinel , ,de Dubois , de 
Béclar ; M. ThéopUEe Bra , TunJe ces hommes 
qui , selon le jugement de nos premiers amateurs , 
possède le mieux le sentiment de la statuaire. 

» M. Hippolyte Bis , que sa tragédie à'Jiiïla 
a déjà fait connaître avantageusement , et que 
quelques autres ouvrages, dont des circonstances 
fâcheuses retardent la représentation, promet- 
tent de placer au premier rang parmi les jeunes 
soutiens de la Melpomène française ♦. » 

* Le titre de mon compagnon de voyage et de mon 
collaborateur, dam cefte partie de mon ouvrage, me 
force à placer séparément et en note le nom de M. Hip- 
polyte Dulhilloftul , qui devrait figurer au premier rang 
dans la liste des hommes vivans dont s'honore la viJlc 
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Nous montimes à la bibliothèque publique, 

que précède une belle galerie de tableaux plus 

remarquable par les ouvrages modernes que par 

les anciens. Nous fûmes reçus et conduits daos 

la bibliothèque, par le vénérable M. Guilraot, - 

homme aussi respectable par son savoir que par 

la douceur et Taménîté de son caractère. II était 

accompagné de M. Plouvain , conseiller à la cour 

royale, le plus savant chronologiste , me dit*<>n, 

de la contrée. M. Plouvain est l'auteur des ou* 

vrages suivans : Souvenirs à Vusage des habiians 

de Douai; Notice sur les offices du parlement de 

Flandre; Notice sur le conseil promcial d'Ar^ 

lois. 

1 1 
J'ai adhniré Tordre et la bomie tenue de la 

de Douai : ce jeune et sayant écrivain , que ses travaux 
archéologtc|ues ont fait entrer à la société royale des 
antiquaires et France , à la jociëté royale acadéiDi<ltt< 
des sciences de Paris , après avoir remporté trois cou- 
ronnes académiques , est auteur d*un ouvrage très- 
remarquable qu*il a publié sous le titre , beaucoup trop 
modeste , d'an Mot sur V Administndon miUtave ^n 
campagne ; il a en outre publié une nouvelle édition de* 
Œttvms de Buffon. M. Duthillœul était secrétaire per- 
pétuel de Tacadémie de Douai avant la révolution a**" 
ministrative qu'elle a subie en iSaa. 
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btUiothèque de Douai, qui se compose de trente 
mille volumes environ , et de près de quatre nulle 
manuscrit^. Ce qui paraîtra extraordinaire., c'est 
que lorsque l'on fait de si généreux sacrifices pour 
les arts et les sciences , dans la ville de Douai , 
on ne fasse rien pour la bibliothèque pubUque... 
Rien, je me trompe; ou a acheté, en 1824 , 
deux petits volumes în-12; les poésies de M. C. 
Delavigne , et les premières Méditations de 
M. de La Martine, Assurément le dboix est bon ; 
nais un si mince accroissement est-il digne d'une 
riche bibliothèqne? Je ne pnis croire , comme 
00 me l'a assuré , que chaque année 3,ooo fr. 
sont portés, au budget de la ville pour son ac- 
i«niitsemeBt , et ^ue Ira cabiaeli d'histoire natu- 
i^ seuls es profitent. 
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Presque «uciiii des arts cle loxc ne f»en( atteindre 
à ({«elque degré de perfection tans la pratique et 
de* école* publiques de dessin. Il n'en faut pas une, 
il en faut un grand nombre. Une nation on Ton np> 
prendrait k des.«iner comme on apprend à écrire, 
l'emporterait bientôt *nr les antres dans ions les 
arts du goât. 



Après un déjeuner à la flamande , compose drt| 
thé , de crème et de café , nous étions montés j 
dans le cabinet d'Hippolyte pour y passer la ma- 
tinée à travailler. J^avais quelques lettres qui 
attendaient une réponse ; il avait quelques tr:: 
vaux pressans. A peine avions-nous pris p^^ 
devant nos tables respectives que la porte P**" 
vrit. « Eh ! bonjour, mon cher confrère, di^"P" 
polyte , en s'avançant vers un beau viei*^" » 
sec et doué encore de beaucoup de vi*^**^' 
Mon cher Hermite , ^c'est M. G»**, "^^^^^ 
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annalistes les plus profonds de nos contrées, que 
j'ai rhonneur de vous présenter. «Après les com- 
plimens d'usage , M. G*** reprit : « J'ai su que 
l'anachorète de la Chaussée- d'Antin était ici; 
j'étais curieux de faire ^ sa connaissance, voilà 
tout simplement le motif de ma visite. — Nous 
prétendons bien la mettre à profit ajouta Hippo- 
lyte ; nul ne saurait mieux que vous instruire 
vuotre Hermite des détails historiques sur la ville 
de Douai, et vous ne les lui refiiserez pas. — Il 
est vrai que depuis plus de quarante ans je m'oc- 
cupe de recherches , pour faciliter les moyens 
d'écrire l'histoire de Q.t% contrées, et que j'ai 
recueilli d'immenses matériaux ; mais l'histoire 
de cette ville n'offre point de particularité bien 
remarquable. Si cependant M. l'Hermite le dé- 
lire, ma petite érudition est à ses ordres. » J'as- 
surai M. G*** que son entretien serait à la fois 
pour moi un plaisir et un service ; il continua. 

(c L'origine de Douai , quoi qu'en aient dit 
quelques écrivains , n'est point ancienne.'!! vous 
importe peu de savoir si Douai vient du celtique 

* 

du f conduit , et de ai\ eau ; du romain Duacum^ 
syncopé de Ductus aquarum; du saxon du , con~ 
àxài^waciert^ eau, dont on aurait fait Duwaicum: 
ix. 10 
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je ne vous conduirai point dam ce labyrinthe 
étymologique. 

» Douais qui n'était qu^un château, fat re- 
bâti et Fortifié au septième siècle , par Àbalbald , 
maire du palais de Neustrie , et reçut bientôt 
des agrandissemens. Elle passa successivement 
sous grand nombre de dominations; rien dans 
son histoire ne mérite d'être conservé Jusqu'au 
quatorziè^me siècle. 

'«En i3o49 Douai appartenait au coititë de 
FlaiiStre ; Tambitieux Phaippe-le-Bel , qui vou- 
lait tirer vengeance de la défaite que ses armées 
avaient éprouvée à Courtray, cherchait à péné- 
trer dans la Flandre. Après avoir été repoussé 
par les Douaisiens à Pônt-à-Vendin , il vint se 
présenter devant Douai et l'attaqua vivement. 
Les liabitans se défendir^t avec tant de courage 
qu'ils le forcèrent à se retirer, après avw perdu 
beaucoup de monde ; peu de jours après , ils en- 
voyèrent un bon nombre d'arbalétriers et deux 
cents hommes de cavalerie à Mons-en-Pévèle, 
sous les ordres du Jeune Henri , troisième fils de 
Guy, comte de Flandre. Les Français recueil- 
lirent tous les avantages de cette journée ; mais 
les Flamands y furent véritablement vainqueurs^ 
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Les Dou^isiens y cëmbatfirtisf av^cle phiis grand 
courage ; ralliés avec ceuKidie Gand.,- de Lille , 
dTpres et de Coufliray, versiesdirde 'la ba- 
taille , ib retournèrent furiebx sur leè Français , 
ciibntèreiU tout ce qn s'^pposail à leur passage, 
tenversèi^ent le roi de son ohévàl, pénétrerait 
dans sa tente et restèrent înaitrts dachamp^deba^ 
Udlle , qu'ils abandonnèrent de kùr propre gré It 
lendemain. Tontes les familles de Dousâ eurent à 
regretter dans cette journée^ soit un pèsre^ un fils, 
QA époux. Pour honorer leur mort héroïque, ponr 
consacrer le souvenir des exploits de ses fils , la 
ville de Domai ajouta* ime flidiie d^or à ses ar- 
moiries , qui , en partant de l'angle dextre , vient 
frapper le cœur d^ Técu; m flot de Sdng en 
W, d'oii décodent six gouttes «u latines, pour 
figurer les six cents homniésqcr'etfe perdit dans 
cette affaire. Les atlialétriers de Douai adop- 
tèrent alors pour cri de gmérte^ia devise : Gloire 
^uxçainqù^Ps i3o4; ils Tiïôtrivirent sur leurs 
enseignes, et la gardèrent lorsque Douai fut en- 
^te cédée à la France, saàs -qu'on ta leur con- 
testât. 

» Cette ville passa encore sous diverses domi^ 
'étions , obtint quelques succès , essuya <|uelqii es 
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revers jusqu'à la bataille de DeBain , où elle fat 
prise , le I o septembre 1 7 1 2 , par le maréchal 
dé Yillars. Depuis cette époque , cette ville est 
restée à la France. Elle s'était beaucoup agran- 
die pendant le cours de cinq ou six siècles ; ses 
nombreuses fabriques étaient florissantes et son 
commerce était l'un des plus importans de la 
Flandre ; ses libertés , ses privilèges ^ le droit 
d'élire ses magistrats lui assuraient un état 
brillant. Dans sa Philippide, Breton nous la 
peint ainsi : 

Duacum 
Vives et armipoten$ et cla^o due refertum» 

Mais les persécutions religieuses exercées sous je 
gouvernement de Philippe II , mais le rétablis- 
sement de l'inqittsitioa, mais la translation du 
parlement de Flandre à Douai , portèrent à s(jn 
commerce des coups mortels. 

» Depuis quelques aninéès, cette ville sembla 
se ranimer; l'industrie se réveille , et avec elle 
l'aisance reparaît. Des constructions ^'élèvent 
de toutes parts sur les terrains et sur l'empli" 
cernent des anciens refuges et monastères ; ks 
étrangers viennent s'établir panni nous 9 ^^^ 



croitre notre population , augmenter nos con- 
sommations et les revenus communaux. 

» Douai possédait au moment de la révolu- 
tion une université célèbre , fondée en i56i , 
par Philippe IL Elle était composée de cinq fa- 
cultés et [présidée par un docteur pris dans son 
sein et nommé tous les 'ans ; six collèges et dix- 
neuf séminaires de 4a dépendance de Tuniver- 
site existaient alors à Douai. N<ms »rons main- 
tenant une académie sans faculUs et un collège 
royal. La présence de certain jésuite âvignonais^ 
député de Saint- Acheul , avait -conduit cet éta- 
blissement à deux doigts de sa perte ; heureu- 
sement le ministère a en besom de ses services 
ailleurs ; cet établissement recommence à pros- 
pérer. 

» Peu de villes en France ibnt autant de sa- 
crifices pour ^iI^truction de la jeunesse et dans 
rintérét des arts , des sciences et des lettres que 
la ville de Douai; nous possédons des écoles 
d'anatomie, de botanique, de dessin, d'architec- 
ture, de sculpture, de musique, et d'enseigne- 
ment mutuel. * 

*. Pendant qu*on imprimait ce discours, on y faisait 
Touverture d'un tours gratuit de géométrie et de mé* 
canique applicable aux arts et à Tindustrie, 
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» Nmis comptons aufMird'hui bmmombre de 
maisons 4e eMHnevcerecommafldables et tontes 
formées depuisAonis de Tiagt ans; on^stingue 
entre elles la ttatiirede coton de MM-MaUEût 
et compagnie, «1 ccttes de *MM. Desmotitier père 
et fik f toétes.deiDi mnes par la vafietnr ). Les 
fabriques, de. tuUes à dentelles de JMSf. De- 
blaimi^ Bbtkfils et cesaipagnié, ceUé dé H^ Bay- 
lay et compafme étioélle de MM. Biimm et 
Pounder ; I» i»jpenr est k moiear daas. la pre-^ 
mière.i^'xes.'fidMfiqfiËs<, T'fiaQ dMis laiedonde 
et les ^brasi dans : la : troisième. Dans ' d'ivtrés 
braniciiês ;d6 cofimierce i ;^ distinguent MM. Ar- 
thur Bris ^^'Biirtfé , &>ijdies ,0 Gasitôifl-^ervanx , 
Chartier , Anradiart ; Druelle de Bèrkem.; tous 
présumez bien, monsieur l'Hermlte, qu'à Douai, 
ainsi qâe dans-tvilites' leâ utiles: de U- Flandre, 
la fabïÎGdtiofi de la bière fesl l'une des brancbes 
comfAèidateisles plus. importantes; 

» Dans' itfi vaste et :beau jiardiii; dés IHàntes 
sont cultivées et classées, A'apvès la niéthode de 
Jussieà , plus» àt sept^ntille plantes , tant exo- 
tiques qu'indigènes. C'est le plus riche jardin 
botanique de France après ceux de Paris, de 
Montpellier et de Toulouse. L'on doit des éloges 
à M. Potie? dé l^room , conservateur de ce jar- 
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diB, et au directeur, M. Fouloii, médecin et 
professeur de botanique et d'anatomie , ponr les 
soins qu'ils (mt pris à le former pi ceux qu'ils 
prennent encore pour en accroître les richesses. 

» La SocUié de musique de Douai n'a {»s de 
rivale dans cette c'ontrée , où cet,art est par- 
tout cultivé avec amour : parmi ses membres 
se distinguent MM. Luce et Tarlier, estimés, 
l'un comme violoncelle et l'autre comme violon , 
entre les premiers amateurs de France. Le ta- 
lent de M. Ta^ier est supérieur , dit-on, à celui 
de M. Luce pour l'exécutipn ; mais celini-ci , 
musicien consommé, et de plus compositeur, 
dirige un orchestre avec un talent rîare *. 

» La Spciiti des Amis des arts , fondée la pre- 
mière en France après celle de Paris r a pour 
but de concourir à relever dakis la Flandre 
française les autels des arts. Quoique seule- 
ment formée en 1821 , ses heureux effets se 
font déjà sentir dans le départenàent du Nord. 
Partout le goât et l'émulation s'éveillent ; déjà 
la ville de Lille a sfiivi l'exemple de Douai. 

* La mort vient de frapper à Montpellier M. Joseph 
Tarlier , que ses qualllés privées autant que son talent 
rendalant cher à s9% toncitoyeQ&, 
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Cambrai et Yaledcieniies s'occupent des moyens 
d'y parvenir. 

» Après Ie$ ëtabHssemens consacrés aux arts , 
aux sciences et aux lettres, viennent ceux d'uti- 
lité publique. 

^ Douai renferme un riche arsenal de cons* 
truction; une belle école d'artillerie avec un 
vaste polygone : cette école est commandée par 
M. le général Fithiol de Camas , officier-général 
d'un grand mérite. Des professeurs de chimie , 
de physique, de mathématiques, de dessin, 
d'écriture , sont attachés à cette école ; nous pos*_ 
sédons aussi une des trois fonderies à canons en 
lironze de France: elle est dirigée avec beaucoup 
de talens et d'activité par'M. Emon Desmoutier, 
ancien capitaine d'artillerie, sous l'inspection de 
M. le chef de bataillon d'artillerie de Lagrange, 
oiBcier aussi distingué par ses talens militaires 
que par son urbanité , son esprit et la variété 
de ses connaissances. » 

M. G*** , dont la visite m'avait été si utile 
et si agréable , prit occasion d'une visite qui nous 
arrivait pour se retirer. ^ 

Un petit Monsieur d'un pas assuré entra , et 
d'une yoix chevrotante : « Monsieur, j'ai enfin 



BOtJAÏ. 2HS 

terminé ma traduction d'Horace en prose , je 
yiens réclamer vos bons offices dans les jour- 
naux du département ; je ne vous apporte point 
mon livre , il n'est point encore imprimé ; je ne 
vous apporte pas mon manuscrit , j'y travaille 
encore; mais voici la préface, dans laquelle 
vous pourrez apprécier tous les avantages que 
va présenter ma traduction à la jeunesse et aux 

«érudits de l'époque. — Monsieur, je lirai votre 
préface ; mais pour rendre compte de votre 
livre , il ne serait pas inutile que j'en prisse con- 
naissance. — Vous verrez par la suite qu'on n'en 
saurait dire trop de bien. •-* Je le crois ; mais.... 
— Monsieur, vous ne sauriez refuser ce service 
à votre concitoyen; j'ai connu M. vôtre père, 
j'étais Tami de M. votre oncle » Les protes- 
tations s'accumulèrent. Enfin Hippolyte promit. 
«Comment! vous louerez ce liv^e sur la préface, 
dis'je , quand le petit homme fut sorti. — C'est 

/l'usage à Paris ; mais nous ne l'avons pas encore 
adopté à Douai : je ne parlerai de l'ouvrage du 
petit homme qu^après sa publication , au risque 
de m'exposer à quelque bonne dénonciation 
secrète , ou à quelques lettres anonymes bien 

' noires. » 

/ • 
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Je m'^t^is wi^ 4|bqa «bureau, et ^e, commiih 
çais une' lettre pour Pari» » lorsqu'un artisaii en- 
ira avec sa fenime. « MQQfijÇfir^ on m'a dit que' 
voii» nue f^ez un j»rticte dans la gazette pour 
me yeoger. -r- De qui? -rtr De notr^ vicaire. ^^ 
Poujpqiioi? — Je vDuIais me «lariei: avec Fran- 
çoise que yiÀsA y qui est ma femm^ depjois avant- 
hier ; nous allons voir M. le vicaire , car vous 
savez que notr^ curé test mort; jl ndus- dit d'aï-, 
1er à confesse; arrivé au confes^uimal, il me 
renvoie pow huit joiirs ; j'y retourne à; la hui- 
taine , il me renvoie à une antre' huitaine ; ip 
mois i$e; passe , Françoise et Imai étiaKs pressés 
d'eptrer en ménage. Je prie et suf^lie M. le 
vicaire ; il mè promet 4e me marier le mercredi 
suivant, et m'impose la loi de vejdiiiîm^. confes- 
ser le mardi ; j'arrive , il me feone la petite 
porte au ne% et me renvoie à une autre l^taine ; 
consterné , )e x6^ retire ; mon bdaru-jpère avait 
commandé ]a repas a^ cahar«t duJmb^n; j'a- 
vais retenu' ie mértétrie* : c'étaitr une r^i^ 
pour nous , si nous devio^ss couvrir ces Ipajs 
et en faire d'auti^es quinze jfours a^rès poiir 
la noce. Je résolus d;e cacher à mon beau-pire 
que les différends n'étaient pas réglés av^eç Té- 
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glise. On nous marie à l'hôtel-de-ville , mon 
beau-père veut nous conduire à Saint-Pierre ; 
je lui conte le fait avec embarras. D'abord il se 
courrouce, mais il s'apaise et nous emmène 
au Jambon , et là tout semble oublié* Après le 
repas et la dansi^, je dis adieu au beau-pèîë, et 
je prends ma femme Sous le bras. « Holàl dit le 
beau-père^ je n'entends pas ça avant que TEglise 
ait passé dessus. >» Moi, j'insiste pour avoir ma 
femme. Ons'écbaufTe , oa se dispute , on se bat ^ 
on casse les pots et les verres; je reçois de grands 
coups de poings; on me terrasse, la police ar-^ 
rive , me saisit , me conduit au çiolen : quelle 
nuit, qnand.je m'en promettais une si douée 
auprès de Françoise ! Hier on m'a relâcbë , mais 
je n'en ai pas moins été. privé de ma femme. 
Battu, conduit en prison, et le tout parce que 
M. le vicaire s'est mis en tète de me faire aller 
pendant cinq semaines à confesse , de me pro-*- 
mettre l'absolution et de me la refuser , de me 
la {«omettre encore et de me la refuser de nou- 
veau. » Après avoir congédié Tartisan et sa 
femme, « Voilà ^ me dit Hippolyte , les scènes 
que renouvellent chaque j,our le rigorisme et 
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l'intolërance extrême de nos jeunes ministres 
des autels ; loin de rappeler les hommes aux 
devoirs religieux par la modération et la dou- 
ceur , on les en éloigne par une sévérité d'au- 
tant plus coupable qu'elle est contraire à la loi 
divine. » 

Enfin entrèrent et sortirent successivement 
un jeune homme récemment échappé des bancs, 
qui venait consulter mon ami sue un vaudeville 
et une tragédie ; un virtuose qui sollicitait un 
éloge à l'avance dans le journal du départe- 
ment; un pemtre qui apportait des articles tout 
faits sur ses tableaux ; un imprimeur qui voulait 
un prospectus bien fastueux pour une réimpres- 
sion; un petit maître qui, ayant cru se/fecpn- 
naitre dans une caricature insérée dans VEcho 
du Nord , venait en demander raison à mon jeune 
ami, qu'il croyait l'auteur de l'article, et qiw 
retira cependant son défi quand on l'eut accepté. 
Je ne voyais rien là dont je n'eusse été témoin 
mille fois. Le cabinet d'un journaliste de dépar- 
tement n'offre que le tableau réduit d'un inté- 
rieur semblable à Paris et à Londres. Je deman- 
dai à mon ami la permission d'aller l'attendre 
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au Point du jour ^ où il me rejoindrait après avoir 
donné son audience. 

hts remparts sont la promenade habituelle 
des habitans de Douai; de cette hauteur, la vue 
domine sur la yille et sur les campagnes qui Ten-r 
Tironnent. Ils sont ornés de beaux ormes qui , 
pendant les chaleurs de Tété , peuvent garantir 
le teint des belles des ardeurs trop vives du so- 
leil. C'est une promenade pittoresque , variée et 
pleine d'agrémens , mais les habitans de Douai 
ne sont pas promeneurs ; les gens du peuple pas- 
sent leurs momens de loisirs dans les cabarets , 
environnés de pots de bierre, au milieu d'une 
épaisse atmosphère de fumée de tabac ; et les 
personnes des hautes classes usent tristement 
leurs jours autour des tables de jeu , préférant 
le msk des grands-pères et le reversi des grâces 
douairières aux plus agréables promenades, et 
même aux jeux de la scène les plus attrayans. 

« Derrière cette masse d'arbres que vous 
apercevez là , sur la droite , me dit Hippolyte 
qui m'avait rejoint , se trouve le village de Lai- 
iaing , où résidaient les comtes de Lallaing , des- 
quels est descendue l'illustre maison d'Arem- 
berg. Dans ce village habite mon vénérable ami 
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le général de cavalerie baron Scalfort, retiré 
après quarante ans de service et vingt- trois cam- 
pagnes. Entré dans la carrière comme simple 
dragon, il était déjà officier et chevalier de 
Saint-Louis au moment où la révolution éclata; 
il a suivi partout nos drapeaux victorieux jusqu à 
ce que son âge et ses blessures lui aient imposé la 
pénible loi de la retraite. Vous ne. trouverez pas 
son nom dans nos biographies. ; il savait se battre 
etnon se recommander. Quoique, à la tête de son 
régiment, il etX forcé les passages de la Piave et 
du Tagliamento , et décidé la victoire ; quoique 
plusieurs charges de cavalerie, qu'il exécuta à 
Austerlitz , eussent c<mtribué au gain de la jour- 
née, quoiqu'il y- 2ât été grièvement blessé, on 
n'axas même cité son nom dans les Victoires et 
Conquêtes oà tant d'autres..... Au reste les faits 
d'armes du'général Scalfort sont gravés sur sa 
poitrine, et le s^abre d'honneur qu'il portait k 
Austerlitz, par sts nombreuses et glorieuses 
empreintes , atteste que c'était à la tête de ses 
régimens qu'il chargeait, et que la prudence ne 
l'éloigna jamais de la mêlée.. Ancien' chevalier 
de Saint -Louis , commandeur de la Légion- 
d*Honneur dès la création de l'ordre , barotf 
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de l'empire , il s'ëtdit retiré à Douai avec sa 
retraite et une riche dotation en Westphalie. 
En 1 8 1 5 il commandait la garde nationale de 
Douai, malgré son grand âge. La garnison de 
cette ville ^ après la déplorable journée de Wa- 
terioo , refusait d'ouvrir ses portes à quelques* 
ramas de paysans qui venaient demander la re- 
mise de la place en vociférant aux pieds des mu- 
railles et insultant les braves qui la gardaient.. 
hd peuple qui souf&ait de l'état de siège, et 
que d'ailleurs quelques meneurs avaient excité ^ 
s'agitait daas la ville et se répandait en invectives 
.contre la ganûson ; on fit conduire des pièces 
de canon sur la place d^armes , Tartillerie et 
les autres troupes tinrent s'j former en bataille; 
le peuple alors , toujours lâchement et insidieù- 
sèment poussé , ne s'en tmt plus aux injures ; il 
lança des pierres aux artilleurs. Ct& braves, que 
depuis tms jours on abreuvait d'outrages , que 
Ton contenait avec peine , se portèrent avec fu- 
reur àleuirs pièces , les dirigèrent vers la rue de 
la Maine, eà se trouvait une grande affluence 
d'hommes , defemmes , d'entans \ déjà la mèche 
s'approchait de la lumière ; le général Scalfort , 
dont une ancienne blessure a rendu la marclse 
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difficile, court, s' élance à la bouche du canon: 
« Amis ! dit-il , si tous faites feu , c'est moi que 
vous atteindrez le premier. >» Cette action , aussi 
hardie que généreuse , fit descendre dans Tame 
des artilleurs des sentimens de générosité ; ils 
s'apaisèrent ; la guerre civile fut étoufiée à sa 
naissance. Que de sang a épargné mon digne 
ami ! qui pouvait calculer les suites d'un pre- 
mier coup entre deux partis également exaspérés! 

» A Lallaing réside aussi ce spirituel vicomte 
de Montozon , ancien sous-préfet de Saint-Quen- 
tin, Tami de MM. Lameth, dont il s'est tou- 
jours montré le digne élève par la fermeté de 
ses principes et Turbanité de ses manières. Dans 
un autre moment nous aurions fait le voyage de 
Lallaing; mais la fête a rappelé dans nos .murs, 
pour quelque tems, et le brave général et l'ai- 
mable vicomte. 

» Voici les débris de l'ancienne demeure dçs 
victimes de l'ambitieux Philippe-le-Bel et du 
lâche Clément Y. Ce bâtiment se nomme encore 
le Temple; sa chapelle, que vous apercevez, 
fut fondée par Thierry d'Alsace , comte de Flan- 
dre , en I T 55 ; elle sert maintenant de grange au 
fermier successeur des chevaliers du Temple. » 
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Nous tray^sàmes le pont sur laScarpe, nom- 
mé la Porte d'eauj et Hippolyte me fit remarquer 
la magnifique résidence de M. Paulée , Tun des 
plus riches propriétaires de France. C'est sur 
remplacement de Tancienne abbaye des Prés 
V que les bâtimens ont été élevés ; les jardins et 
les eaux qui les environnent font de cette belle 
habitation un séjour délicieux. Il est bon nombre 
de princes souverains dont les palais n'offrent 
point autant de magnificence. M. Paulée fils, 
ancien capitaine de hussards , aide de camp 
du général Guilleminot, pendant les campagnes 
deHussie, chevalier de la Légion>d' Honneur, 
ainsi que madame sa mère , y font leur résidence 
kabitueUe. 

Toujours entre des campagnes couvertes de 
belles moissons et richement boisées d'un côté, 
et de beaux jardins cultivés avec le plus grand . 
soin de l'autre , nous arrivâmes à la porte d'E- 
querchin, où nous quittances le rempart ; je m'ar- 
rêthi devant cette porte dont l'architecture, d'or- 
dre toscan , est vraiment remarquable ; les ca- 
sernes d'Equerchin et la rue de ce nom , qui 
sont grandes et spacieuses , sont dignes de Tat- 
tention du voyageur. 



234 BOUAI. 

L'hôtel-de-yille , où nous allioits visiter Tex- 
position des produits, des arts et de l'indastrie qui 
a lieu à Douai , tons les deux ans t est un bâti- 
ment gothique à T extérieur, qui ne manque immt 
d'élégance ; il 9 été réédifié au quatorzième siècle 
après un incendie qui arait consumé jusqu'au 
beffiroi et fondu les cloches .qu'il renfermait. 

Il faut que le goût des arts soit bien inné chez 
les Flamands, me disais- je en parcourant les 
salles de Texpositioa, pour qu'une ville du troi- 
sième ordre , dont la population ne s'élève pas 
i vingt mille âmes , puisse offrir aux amateurs 
un aussi riche spectacle; nulle autre en France , 
après Paris , n'a encore donné un pareil exemple 
de zèle et de véritable amour pour les arts. Que ■ 
de soins , que d'activité , que d'ordre et d^ico- 
nomie n'a-t-il pas £aiUu, avec d'aussi faibles res- 
sources communales , pour parvenir à formerez 
riche dépôt des arts que sept salles spadetses 
peuvent à peine contenir! Et cet empressement, 
cette avidité avec laquelle toutes les classes ài- 
verses s'y précipitent , cette lenteur dans !'«*•' 
men ne font-elles pas penser qu'un autre besom 
que la ciuriosité porte les Flamands vers les ^ 
du dessin. ^ 
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J'^ivai dans une salle haute où je trouvai 
rëmiie une ncHabreuse foule d'amateurs en face 
d'un tableau qui captivait toute leur attention, 
et que je pe pouvais entrevoir à travers Tépais- 
seur des rangs. J'allai prendre place , en atten- 
dant mon tmir , sur un, grand canapé adosse aux 
croisées , sur lequel se trouvaient assis quelques 
personnages discutant avec chaleur. « Non, non, 
criait d'ime voix clapissante un petit personnage 
poudré et à jambes*^ torses, ce n'est point aux 
Italiens que les Flamands doivent leur goût du 
beau.^ — Monsieur, non-seulement ils leur doi- 
vent le goût du beau , mais encore celui des arts ; 
aux quatorzième et quinzième siècles , le com- ' 
mérce des FUmands était l'un des plus riches 
et des plus étendus du monde ; leurs marchands , 
qui <iiég€M:iai^t avec toute l'Italie, y puisèrent 
quelques notions des arts ; ces notions rapportées 
germèrent dans la Flandre , où l'aisance et quel- 
ques idées de liberté avaient avancé plus qu'ail- 
leurs la civilisation ; bientdt l'on put reconnaître 
que le génie, des Flamands les portait vers les 
arts, miais il reste, prouvé qu'ils en ont pris le 
g&6ki des Italiens. C'est une idée si généralement 
répandue, qu'il n'est plus p^^rmls de la corn- 
batU^e. — $achez , répartit viv^mcçit le petit bot 



îîâ6 DOUAÏ. 

teux, que yotre idée généralement répandue est 
fausse , de toute rausseté , et que nous autres 
Flamands ne supportons pas plus la tyrannie des 
idées fausses que celle des choses contraires à la 
justice. Vous reconnaissez que Pagriculture, 
rindustrie , le commerce de la Flandre étaient 
parvenus à un haut degré de splendeur , lorsque 
toutes les autres contrées de l^^urope gémis- 
saient encore dans la misère et dans Tabjection 
sous le règne de- la féodalité; eh bien! ce sont 
les sciences et les arts qui avaient contribué à 
assurer en Flandre cet heureux état de choses ; 
la routine , le sol et le climat n'auraient jamais 
amené ces heureux résultats ; les arts et lés 
sciences ont seuls contribué à leurs progrès, 
étonnans pour Tépoque. Des monumens encore 
debout , des peintures portant le cachet de l'é- 
poque, attestent que, lors de la renaissance des 
arts en Italie , l'architecture , la sculpture et la 
peinture s'étaient déjà relevées dans la Flandre. 
— Les peintres flamands , cependant , allaient 
faire leurs études au-delà des Alpes. — Dans le 
seizième siècle , oui , mais non avant ; d'ailleurs 
cela ne prouve rien. S'ils durent quelques-unes 
de leurs qualités aux écoles italiennes, celles-<;i 
profitèrent à leur tour du savoir des peintres 
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flamands ; un seul des services que nous avons 
rendus aux Italiens a plus (fp^e payé tous ceux 
que nous avons pu en recevoir. Rappelez-vous 
que la Flandre a donné le jour à Jean Van Eyck, 
coDnu sous le nom de Jean de Bruges; que ce 
grand artiste a découvert le moyen de peindre 
à rhuile ; qu'avant cette découverte , la peinture 
languissait encore partout ; que lui-même porta 
sa découverte en Italie, et que bientôt elle fut 
répandue dans, toute TËurope ; les Flamands , 
d'ailleurs , ne manquent pas plus que les Italiens 
des dispositions nécessaires à la culture des arts. 
Diodore.de Sicile regardait les Belges comme 
une nation ingénieuse , et César dit d'eux, qu'ils 
étaient d'une grande industrie , g^nus summœ 
soleriiœ. Les jugemens de ces deux illustres 
écrivains ont reçu du tems une sanction aussi 
complète qu'honorable. » 

La foule s'étant un peu écoulée y je pus 
^'approcher du tableau qui excitait si vivement 
l'intérêt, c'était le Duel^ de M. Vigneron, le 
spirituel auteur du Conçoi du Pauvre , de YEjé- 
cution Militaire y et de tant d'autres ouvrages 
qui commandent si éminemment l'intérêt. Emou- 
voir, attendrir, par une pensée ingénieuse, puisée 
dans mie sensibilité sans romantisme , sans af« 
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feetalion, pensée qui, quoique pleine de délica- 
tesse , est rapidement saisie même par les esprits 
les moins exercés , tel est le talent de M. Vigne- 
ron. : « Il est mort, ce malheureux jeune homme, 
me suis-je écrié , en le voyant renversé entre les 
bras de ses deux témoins , de ses deux amis, de 
ceux qui , par un principe désavoué par la rai- 
son , mais approuvé par ce que nous nommons 
rhonneur, Vont accompagné dans le réduit 
écarté où il a été assassiné. Les spadassins, noft 
les assassins , Tout tué , il est mort..... » 

M. Vigneron ne laisse pas d'espoir, pas de 
consolation. Ce mouchoir couvert de sang , jeté 
près de l'infortuné , m'apprend qu'il est blessé 
déjà depuis quelque teras ; la plaie que l'épëe dû 
spadassin a ouverte au dessus de la mamelle 
droite, ne donne plus de -sang; Thémorragie est 
intérieure. L'expression des trâfits , le geste de 
celui de ses amis qui se trouve à droite me disent 
assez qu'il a vu s'échapper le dernier soupir» B 
n'est plus : qui rapprendra à celle qui l'aimait, 
qui l'apprendra à sa tendre mère? Il était jeuBC, 
il était beau , il était tendre ; combien ses traits , 
qui se décolorent , et dont la mort n'a point en^ 
corc altéré la régularité , offrent de grâce et de 
douceur! Quelle belle ame èevait se réfléchir 
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sur ce visage! Comme Tdmoiir devait se pein- 
dre dans ces yeux fermés à jamais! Je vois à 
gauche deux des assassins ; celui qui a porté le 
coup mortel me présente le dos ; je n'aperçois 
que le derrière de sa grosse tête , des cheveux 
durs , la partie d'un énorme favori. Ce visage est 
hideux ! je Tai vu quelque part ! Encore en pose de 
salle d'escrime, indifférent et féroce , il ne pense 
point à celui à qui il vient d'arracher la vie ; 
son unique soin est d'éviter que l'arme homicide 
dont il fait son gagne pain, reste tachée. Ce 
n'est point l'empreinte du sang qu'il craint , 

c'est la rouille Paris renferme encore de ces 

bourreaux qu'un lâche achète pour le venger de 
celui qu'il n'ose lui-même attaquer. « J'ai à me 
plaindre de ce jenne homme que vous voyez là- 
bas tranquillement assis près de cette dame et 
de sa jeune fille ; cherchez-lui querelle , don- 
nez-lui un coup d'épée ; combien vous faut-il ?' 
— Deux cents francs. — En voilà la moitié ; la 
besogne faite, trouvez-vous demain à l'hôtel 
d'Angleterre, rue Saint-Honoré , vous recevrez 
le reste. — Je Vai expédié par une tierce ; il est 
mort hier soir ; payez-moi *. » 

* Ce beau tableau^ acheté par la Société ^es Amts 
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Je n'ai quitté cette riche exposition qu'après 
avoir parcouru , pendant trois grandes heures, 
toutes les salles ; qu'après avoir payé mon juste 
tribut d'éloges aux belles compositions du géné- 
ral Lejeune qui captivaient la foule , à Douai 
ct>mme à Paris ; à celles de MM. Leprince, 
Beaume , Berré , Couder , Delassus , Gameray , 
Knip , Laurèncel ; de mesdames Hersent et 
d'Hervilly ; de$ savans maîtres de l'école fla- 
mande , et de la spirituelle école lyonnaise. Dans 
la salle de sculpture j'ai trouvé les œuvres de 
MM. Bosio et Bra , et dans leur voisinage , sans 
qu'ils aient trop à en souffrir , ceux de l'aimable 
comtesse Pi. de Saînt-Jean-d'Angély , qui joint 
à toutes les grâces , à toutes les qualités de son 
sexe , le talent , si rare dans une fenmie, d'un 
véritable statuaire. 

Le salon consacré à l'industrie étalait aussi une 
grande richesse. Les manufacturiers et fabricans 
de Paris et des grandes villes coïhmerçanles y 
avaient envoyé les produits de leurs usines, en- 

des Arts de Douai, quî cherche moins à offrir à s<*s ac- 
tionnaires de nombreuses chances favorables qu'à leur 
présenter toujours des ouvrages d*un mérite réel , a été 
gagné par M. Ëmon Desmoutier, directeur de la fon- 
derie royale de Douai. 
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tre lesquels se distinguaient , en diffërens genres, 
ceux de M.Ternaux. 

On me conduisit au cercle Fanghelle y sur la 
grande place. Cette société se compose de né- 
gocians, de fabricans, d'avocats, de proprié- 
taires , tous indépendans ; aussi l'opinion consti- 
tutionnelle y est-elle générale. Cette société et 
la loge maçonnique sont les seules remarquables 
à Douai; cette dernière possède un fort beau 
local ; elle s^occupe de travaux philosophiques , 
et .ouvre aanueUement des concours d'histoire , 
de poésie £t d'éloquence , qui sont trèsrsuivis. 

J'ai assisté à une représentation théâtrale ; ^e 
né dirai rien des acteurs ; dans leur art il n'est 
pas de degré du médiocre au pire. La salle est 
d'ime coupe élégante , les décorations ont été 
peintes par Cicéri, c'est assez en faire l'éloge: 
les loges étaient garnies d'un double rang de 
dames , presque toutes plus ou moins jolies. On 
m'a assuré ( et je l'sû cru , tant est grand aujour*- 
4'hai mon respect pour le beau sexe) que les 
femmes de cette ville sont toutes , sans aucune 
exception, des modèles de fidélité conjugale* 
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^td si tambu «mw easut cùptêsetn nutru^ 

Qmsnfimm unùmms memAusst h»rr«t ^ l^tuquê r«fmgii, 

Intipiam. 

Vin«. y ' JBnndùs. 

,Mais, si de nos nulheura voa« «jùgês rhUloire, 
S'il faut en rappeler l'affligeante mémoire, 
Qf ot^e an seul swiTeair de ces scèncB 4%*rrtur, 
Mon coiiir épouvanté recule de terreur, 
l'obéi*. 

Traduction de Dblillb. 

Dira , €ome colui^ che piange , t dice. 
D^im, dOl* laftmo. 

Je parlerai comme o^lui qmi parle cnpiettrnnr. 



Des affaires impérieuses retenant mon guide 
chez lui^ )e pris une place dans }a très-lente 
diligence de Toumày, avec l'intention de vi- 
siter quelques points de la frontière qm nous 
sépare de nos anciens frères les Belges. Nous 
étions quatre dans la voiture , deux Flamands 



LA FROKTïiRK 243 

bien re]>iete9 un jeune abbé et moi. La voiture 
s'arrêta rue Saint- Jàèqties , à la porte d^un no- 
take ; un grand vieillard sec y monta. Il fit 
placer entre ses jambes deux gros sacs d'argent , 
et assura sur ses genoux un gros sac de nuit qui 
lui mofilait jusqu'au nienton. Le conducteur vou- 
lait le débarrasser de son bagage pour le déposer 
dans les cofires ; mais il refusa obstinément : 
« Fatre sêtviteur irès-humbh , dit le pins âgé de 
nos 4lettx Flamands, mon c^beii' (Compatriote, il 
parait que vous levez tonjours de bons impôts 
snrlaFrancie. — Il le faut bien; comment payer 
sans cela ceux dont nous cbarge le roi de Hol- 
lande (généralement les Belges désignent ainsi 
le roi des Pays-Bas ) , et sans nos contributions 
comment paierait-il celles que lui imposent les 
Anglais? Il ne snfHâait phs que nous payas- 
^ns^ pour Tair dont nos poumons ont besoin, 
^ur la lumière qui pénètre dans nos demeures , 
poiir ne pas -être obMgés d y entrer par la fenê- 
tre, et même pour que i« fumée pAt en sortir; 
il ne^iirf&ait pas que nons ae puissions faire un 
pas ii( obérai oii en voiture^ sanas payer un droit , 
^se l'on ne pût pas envoyer son sac au mpulin 
sans quft payât le plus fiseai de tous les droits. 
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il faut mainteiiant que j'acquitte le personnel 
pour ma jument Cocotte et pour mon canicbe 
César. Oh! nous ne sommes plus* les Flamands 
du quinzième et du seizième siècle. MM. de 
Bourgogne y regardaient à deux fois pour char- 
ger le comte de Flandre d'un nouvel impôt, et 
le duc d'Albe , aidé de son cardinal de Gran- 
velle ) ne put jamais parvemr à faire payer son 
dixième et son centième. Napoléon lui-même se 
croyait obligé à desménagemens ; que ne sommes 
nous restés Français ! — Votrésemteurtrès-hum" 
bk , mon cher compatriote ; mais vous ne parliez 
pas ainsi avant i8i4 : vous êtes, comme le dit 
le vieux professeur de l'Université de Louvain , 
laudator femporis acti, — Je ne sais pas le latin, ' 
M. p***^ je ne le sais pas , et je ne m'embarrasse 
guère de ce que dit le vieux professeur de Jt'pu- 
vain; c'est un savant, dès lors il ne paie pas 
d'impôts, et par une bonne raison. Mais qu'il at- 
tende, M. Apelius trouvera bien moyen un jour 
d'imposer ses bouquins ;^non^. c'est moi qui vous 
le dis, il n'y a plus 9»oy£n:de vivre en Belgique, 
que pour c^uxqiû n'ont rien.— Ahl par exemple, 
ivoire serviteur très-kumble^ ViOUs ne .nous ferez 
pas accroire qu'on viyenii^x avftcirien qu'avec 
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(jaelque chose. Je conviens avec vous que les 
impôts sont fort élevés dans le royaume ; que 
];ious avons à payer les dettes des Hollandais ; 
mais , en échange , quels avantages ne trouvons- 
nouS pas sous notre gouvernement ? Quel pays 
jouit d^une plu» grande liberté civile ? Dans quel 
autre le commerce, l'industrie, les arts utiles 
sont-ils plus efficacement protégés? où régnent 
une plus sage égalité , plus de douceur dans Tac* 
tion du gouvernement , plus de bonhommie, plus 
dé simplicité , [Jus de sagesse dans le souverain? 
Où voit-on ailleurs le monarque descendra du 
trône pour aller au devant de sf s sujets , pour 
écouter leurs plaintes et leurs vœux, pour les con- 
soler, les aider, leur faire rendre justice ? Quel 
prince se montre plus zélé partisan de la tolérance 
religieuse? — Arrêtez , Monsieur, interrompit le 
jeune abbé enfermant son bréviaire, sur lequel il 
feignait de marmotter quelques litanies ; il n'est 
point penpis à un vrai catholique de faire l'éloge 
de la conduite que tient envers la religion le 
gouvernement des Pays-Bas ; ce que vous appe- 
lez légèrement tolérance religieuse est un sacri- 
lège. Ctst le mantlèau dont on couvre le dé- 
sir de détruire , de ruiner la sainte, la vraie 
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religipn de. Rome. N'est-^re point un mstru;nait 
d& mort pour l'ëglise romaine que ce collège 
philosophique fondé avec tant de faste et d'éclat. 
-^ Vous en voulez beaucoup à cette pamTe to- 
lérance ? -r— N'est-ce pas en son nom que nous 
avons vu dernièrement expulser de la Belgique 
les frères de la doctrine chrétienne, lescourageax 
missionnaires et les membres respectables de 
Tordre le plusillustre de la chrétienté ; c'est par 
tolérance sans dqute qu'on les poursuit partout 
comme des êtres malfaisans , qu'on les livre à la 
risée du peuple , et qu'on lès fait escorter et 
conduire à la frontière de brigade en brigade 
comme des malfaiteurs. » Mon gros Flamand , 
qui d^abord avait été frappé de la brusque 
sortie du jeune lévite , se remit en selte et avec 
un gros rire : <t Foire très-kumble serviteur^ dit- 
il , quand on a de mauvais sujets chez soi on 
les chasse et on fait bien, et vive le prince d'O- 
^ range *! — Vous êtes un gueux **ou je me trompe 
fort , reprit tout rouge de colère le petit éner- 
gumène, et, dès lors., je n'ai plus rien à dire. 

* Les Belges donnent aussi ca titre h leur i^i. 
*^ Les catholiques flamands nomineut gueux ceux 
qui professent la religion réformée. 
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^^ Je vous 6n' démande bien pardon, monsieur 
Vabhé y je suis bon catholique, et de plus mar-^ 
guillier de ma paroisse ; mais quand il s'agit de 
fanatisme, ivoire semieur très-humble^ je n'en 
suis plus ; grâce à notre sage roi Guillaume , qui 
se vante d'être un bon huguenot , et que. vous 
appelez un gueux , il nous délivrera de ce démon 
du fanatisme dont vous me paraissez tant soit peu 
possédé. Oui , monsieur l'abbé, et , ne vous en dé- 
plaise, la fondation du collège philosophique 
nous donnera de^ ministres du culte, sages , 
modérés, charitables, dont l'instruction phi- 
losophique éclairera la piété , et , dans dix ans , 
on ne verra plu$, en Belgique du moins, des prê- 
tres prêchex l'oubli des injures, l'injure à la 
bouche, commander la modération avec les ex- 
pressions de .la colère ; se dire ministres d'un 
Dieu de paix en répandant le trouble et l'afflic- 
tion au sein des familles ; on ne verra plus enfin se 
renouveler la déplorable scène dont notre petite 
ville de Leuse a été il y a peu de teins le théâtre. >> 
Ici celui de nos Flamands qui n'avait point en- 
core pris la parole poussa un profond soupir : 
« Ne pourrais-je point , dis-je , en m'adressant 
au belliqueux Flamand , pendant que l'abbé , en 
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se mordant les lèrres, apprétiit sa réplique, 
et s'étadiait à modérer Tëctat de sa voix et la 
chaleur de son débit , ne pourrais-je pas ap- 
prendre de vous quelle est la scène affligeante 
dont Yons renez de parler? Serait-ce celle dont 
la fin a été marquée par là mort d'une yictinie 
de l'intolérance. — Hélas , oui , Monsieur. — 
Les journaux ne nous ont qu'imparfaitement fait 
connattrjs cette triste histoire ; |e voudrais en 
deroir le récit à votre complaisance. — Mon- 
sieur, il est pénible et bien douloureux pour 
mon compagnon de voyage et pour moi de rap-' 
peler les détails déchirans de ce déplorable 
événement ; .mais le désir de flétrir les crimi- 
nels , le désir plus grand d'arrêter^ par la pv- 
blicité , les progrès du fanatisme et de la su- 
perstition me forcent à parler, quelque pro- 
fondes, quelque sanglantes que soient encoïtl^ 
blessures que je vais rouvrir. 

>» M. Druyvestein , protestant et fils de M. 1« 
bourguemestre de Harlem, vint, en 1822 , de- 
meurer à Leuse pour y rétablir sa santé , à la^ 
quelle le climat de nos provinces septentrionales 
était nuisible ; il y fit connaissance de la demoi- 
selle Rue, catholique, âgée alors de vingt-unans, 



V 



LÀ FRONTIERE; 24g 

nièce du bourguemestre de Leuse. Cette jeune 
personne réunissait à des charmes extérieurs - 
toutes les vertus qui font Tomenient de son sexe. 
M. Druyvestein en devint éperduement amou- 
reux y et l'épousa. Les époux se marièrent civi- 
lement, et s'occupèrent ensuite de faire venir 
de Is^ cour de Rome les dispenses nécessaires , 
sans lesquelles le mariage ne pouvait être célé- 
bré à l'église /quoique un édit de Joseph II , ap- 
prouvé par le pape , eût autorisé formellement 
ces sortes de mariages : les conjoints , dans l'in- 
tention de satisfaire à tous les devoirs prescrits 
par la religion catholique , ne négligèrent aucun 
moyen pour obtemr ces dispenses. Sur ces en- 
trefaites la jeune femme mit au jour et perdit le 
premier fruit de son malheureux hymen ; son 
mari , quelques semaines après , suivit l'enfant 
au tombeau. 

» Les suites de la grossesse avaient été pénibles 
pour M";"* Druyvestein, et la perte de son enfant 
avait rendu son état inquiétant. On crut devoir 
lui cacher la mort de son époux d'après l'avis 
des médecins ; mais en peu de tems la maladie 
prit un caractère si grave que l'on songea à l'en- 
Uourer des secours de la religion. Sachant com- 
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ment le curé de Leuse et les prêtres du voisinage 
s'exprimaient sur son compte , long-tems la ma- 
lade refusa de les recevoir 4 Vaincue enfin par les. 
instances d'une partie de sa famille , elle con-. 
sentit à recevoir M. le curé de Leuse , qui de- 
vint , à son insu peut-être , Tinstrument du fana- 
tisme de certain vicaire-gënéral. Le curé^ étant 
auprès du lit de-^a malade, lui parla d'abonl. 
avec quelques ménagemens ; mais les instruc- 
tions qu'il avait reçues se préa^ntant à son es- 
prit , il s'anima bientôt , et s'ccbauffant par 
degrés , il lui présenta son mari au milieu des 
flammes des enfers , çt loi dit : « Que le même 
» sort lui était réservé à elle-même , si elle^ie 
» reconnaissait devant tous , et par ûcte public , 
» que sa prétendue union avec Druyvestein n'a^ 
» vait été qu'un long et criminel concubinage^ 
» digne d'un cbâtiment éternel ; que h fruit de 
» cette union coupable était illégitime, et devait 
» être déclaré et reconnu it\ par elle-même; 
>» qu'enfin il était de son devoir , si elle voulait 
» soustraire son an>e aux supplices réservés à se$ 
» semblables, de faire une amende honorable 
» publique de toute sa conduite passée , d'ea 
» demander pardon à Dieu et aux hommes, et de 
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^> déclarer qu'elle avait en horreur la mémoire 
» du complice criminel de ses égaremens. » 

» L'infortunée , qui avait jusqu'alors supporté 
ce discours avec une résignation toute chré^ 
tienne, ne put retenir son indignation à ces 
dernières paroles , et , fondant en larmes , s'é- 
cria « que jamais elle ne prononcerait ces hor- 
» rihles paroles ; que son mari lui avait toujours 
» été cher; qu'elle lui avait promis toute sa teuT 
» dresse , et qu'elle l'avait toujours regardé 
» conune son légitime époux ; que leur çom- 
» mune pensée avait été d'obtenir du saint^iége 
» les dispenses nécessaires pour faire bénir leur 
» mariage par l'église ; qu'il ne pouvait lui-même 
» l'ignorer , puisqu'il lui avait délivré un certi- 
a» ficat de la demande qu'elle lui en avait faite, 
» et qu'elle ne pouvait s'avouer coupable d'un 
» crime que sa conscience ne lui reprochait pas ; 
» qu'elle le suppliait de ne pas troubler ses der- 
» niers momens , et qu'elle désirait recevoir les 
» sacremens de TégUse. » Cette faveur lui fut 
refusée* Le curé sortit de chez elle après avoir 
renouvelé ses menaces , et des convulsions sur- 
vinrent à la malade après cette horrible scène : 
son état empira; on redoubla dinstances ou plutôt 
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de tortures , et on obtint , de son courage et de 
sa raison affaiblis, qfue Tinfortunëe se ferait 
porter sur une chaise dans l'église de Leuse 
pour y faire amende honorable. Elle y fiit trans- 
portée et communia au milieu d'une foule im- 
mense. Ce n'était pas assez d'avoir, rempli Tame 
de cet ange de patience et de douceur des 
plus épouvantables terreurs ; on exigea d'elle 
qu'elle se rendit à Toumay, presque mourante, 
pour aller y renouveler, devant le ticaire-gëné- 
ral capitulaire, i0Utes les diclarations qui loi 
avait été arrachées à Leuse , et implorer de ce 
vicaire le pardon des dirèglemens de sa m. Ar- 
rivée à Toumay, le vicaire refusa de la reccr 
voir : ce n'était qu'une femte pour accroître les 
angoisses de la victime, car sur de nouvelles 
instances il lui accorda un entretien. M"' ^^T 
vestein lui représenta « que le dessein de sdn 
» man et le sien avait toujours été de faire bémr 
» leur mariage par FEglise , et qu'on avait fait 
y» pour pela , par l'entremise du curé ,. les pr^f- 
j» mières démarches nécessaires auprès de w 
» cour de Rome ; qu'au reste un édit de io' 
» seph II avait approuvé les mariages faits dans 
» la forme du sien. » Elle remit alors à M. '^ 
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yicaîre-géiiéral les pièces qui constataient Tins- 
tancé près la cour de Rome ; mais il les lui ren^ 
dit sans vouloir y jeter les yeux , et lui répondit 
brusquement, « qu'il ne reconnaissait la validité i 
» d'aucune de ces pièces; qu'il ne reconnâîs- 
» sait pas davantage la législation de Joseph II 
» sur des matières semblables ; que cette légis- 
» lation n'était applicable qu'à la Hollande * ; ' 
» que quant à la demande faite de dispenses de 
» la cour de Rome, la demoiselle Rue et l'homme 
» qui avait vécu avec elle , ne pouvaient ignorer 
» que c'était par lui seul que ces sortes de de- 
^ mandes devaient passer. *♦ » ; 

» Après ce court et pénible entretien , la 
pauvre Adèle fut ramenée à Leuse , où , re- 
tombée dans toutes ses terreurs, elle expira 
peu de tems après. Vous croiriez, Monsieur, 
que les persécutions cessèrent avec sa vie ; que 
le fanatisme recula devant le tombeau de la vic> 
fimè ; non , le fanatisme s^achania sur des restes 

* Cçtle réponse est absurde ; jamais la le'gUIalion de 
Josepb II ne s*est étendue à la Hollande. ^ 

*^ Ceci explique en partie la cause ^J^s persécutions. 
Toutes les contributions passent par les mains du yicaire- 
général qui perçoit un droit sur elles. 
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iuanimës.' Selon un usage consacre par le tems , 
le cercueil d'une femme non mariëe est recou- 
vert , pendant la cérémonie des funérailles, d'un 
drap blanc ; celui d'une femme mariée ou d'une 
veuve l'est d'un drap noir. Des ordres supé- 
rieurs furent donnés de Toumay pour que l'on 
ne fournit qu'un drap blanc à la défunte 

» — Tout ce récit est un tissu de faussetés , 
s'écria d'une voix altérée par la colère l'abbé , 
qui ne pouvait plus long-tems se contenir. 

M — Votre dénégation ne peut rien ici , mon- 
sieur Tabbé , reprit avec calme noire bon Fla- 
mand , contre les pleurs qui arrosent les jou^ 
de l'ami d'enfance et dji cousin-germain de la 
victime.» En parlant ainsi, il désignait son com- 
pagnon de voyage, dont les larmes coulaient 
en abondance. J'arrêtai mes yeux sur l'allé, il 
resta comme pétrifié. 

Nous entrâmes bientôt dans la petite ville 
dOrchies, renommée par ses riches marchés 
aux grains : elle était autrefois dépe/fidante de la 
châtellenie de Douai , et jouissait des mêmes pri- 
vilèges et libertés , en vertu d'un diplôme de 
Philippe d'Alsace , comte de Flandre , daté de 
1188. Son commerce et ses manufactures de 
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draps et de soieries étaient jadis considérables ; 
mais Charles VI, foi de France, dont la raison 
commençait sans doute à s'affaiblir , défendit en 
1393, aux habitans d'Ôrchies, de fabriquer 
autres choses que des soies et des étofles légères. 
Cette ville, qui jouissait alors d'une grande pros- 
périté, fut bientôt ruinée. Ell^ a suivi le sort 
des châtelleniés de Lille et de Douai, auxquelles 
elle a toujours été unie. Elle a passé tour-à- 
tour soùs la domination des comtes de Flandre ^ 
des rois de France, des ducs de Bo4irgog«e, des 
empereurs et des rois d'Espagne ; ellie a été prise 
et reprise, et cédée définitivement à la France 
parle traité d'Utrecht, en lyiS. 

J'ai été long-tems à me demanda compte 
de l'espèce de répugnance que me causait le 
nom seul de cette ville , et j'ai fini par décou- 
vrir que ce sentiment avait sa si^urce dans l'hor- 
reur que m'avait Inspirée jadis un certain curé 
d'Orchies , qui a Joué un rôle odieux dans les 
premiers jours 4e la révolution et que des consiv 
décations pîirticulières me défendent de nommer* 
Je qUitfeHk à Ori^Wes la voiture de Toumay, 
ft^s avoif pris congé de mes compagnons de^ 
voy^^ge. Jf'avaisr ^ v®ir M. Devred, pour qui j'é^ai^ 
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porteur d'une lettre de recommandation. M. De- 
yred est un ancien agronome, maintenant retire à 
Orchies ; l'agriculture lui doit plusieurs services 
importans. Sans parler des^ nouvelles méthodes 
de culture qu'il a introduites dans lés contrées 
qu'il habite , il a doté l'agriculture de quelques 
nouveaux instrumens aratoires, et entre autres 
d'un excellent semoir^ nommé par les agronomes 
semoir Deçred^ de beaucoup supérieur à ceux 
inventés par Frost , Thaer et Ducket , par sa 
grande légèreté , par la facilité qu'il offre dans 
la manœuvre , par sa solidité et la modicité du 
prix auquel on peut en tous lieux l'exécuter. 

M. Devred n'était pas chez lui ; je suivis la 
route de Saint- Amand , où l'on m'assura que je 
le rencontrerais. 

J'avais pris place dans la cariole du messager 
pour arriver à Saint- Amand , et nous chemi- 
nions sur une fort belle route, an milieu de cam- 
pagnes couvertes de riches mmssons , et de vil- 
lages dans lesquels la fertilité du sol semble faire 
régner une grande aisance. « Voilà mi pays 
bien riche et dont les habitans doivent être par- 
faitement heureux , dis-je assez haut pour qu'un 
de mes compagnons de route m'entendit.-^ Oui, 
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fout irait bien ici , si le pays n'était couvert à€ 
ces innombrables troupes de perroquets qui ré- 
pètent avec tant de plaisir qu* as-tu là? — Com- 
ment?— Et ne voyez-vous pas que toute cette 
contrée n'est remplie que de douaniers qui l'oc- 
cupent militairement par^ double , par triple , 
par quadruple lignes. — Je ne vois pas quel tort 
la présence des douaniers peut apporter à l'a- 
gricjilturte. — » Si elle gêne le cgmmerce, elle 
nuit à l'agriculture. — Mais si le système de 
douanes met quelques entraves au commerce, 
5oavent aussi il le protège. — Nous nous passe- 
rions très-bien de sa protection ! — Quel est 
donc votre commerce ? — Je sms cbntreban- 
iier. » Je fus le seul des individus renfermés 
dans la cariole qui parût étonné de cette singu- 
lière qualification que se donnait mon interlocu- 
teer. «Vous n'en vouliez pas autant à la douane, 
l'année où vous gagnâtes 60,000 fi:. , mattre 
Pierre , reprit le messager ; vous reconnaissiez 
que la douane était une excellente institution ; 
car, disiez -vous ^ sans douaniers il n'y aurait 
pas de contrebandiers , et adieu mon état. Je 
crois , pour vous dire toute ma pensée, que vous 
avez été frotté cette année , et que de là vient 
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votre grande colère contre les tirailleurs de la 
canelle et les hussards de la muscade^ comme 
vous les appelez. — Il est vrai que j'ai été 
pris le mois dernier deux fois , au passage de 
U Scarpe , et nue autre ibis à F escalade que 
je tentais contre les murs de Douai; que Ton 
m'a saisi pour plus de 3o,ooo francs; mais 
comme je me nomme Pierre , et notre patroa 
' saint Michel , je veux , avant huit jours , leur 
enlever le double de ce qu ils m'ont saisi.. — 
Si vous n'aviez pas de ces pertes, dis-je à mon 
fraudeur, homme d'une force herculéenne, vous 
feriez rapidement de grandes fortunes- — Oui; 
mais depuis que Ton a doublé cette meute de 
limiers verts , nous avons bien de la peine à con- 
server ce que nous gagnons au milieu de tant de 
périls. Vous ne savez point quelle vie mène an 
contrebandier , et par quels travaux il acWfc 
une aisance qui souvent lui échappe à la fin de 
sa carrière. Pendant toute Tannée , il est hors 
de son domicile ; l'hiver, qui est l'époque de sa 
récolte principale, il n'y rentre presque pas. Ses 
nuits, quel que soit l'état de l'atmosphère, sont 
consacrées aux expéditions et vp sont jamais 
données an sommeil ; le dos chargé de fardeaui 
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énormes ,J1 cherche , à.la faveur de Vombreet 
par les chemins les plas détournés et les plus 
impraticables, à passer les lignes de surveil- 
lauce , à trouver le gué des rivières ; tantôt il 
se traîne lentement , tantôt il précipite sa course 
de toute la vitesse de ses jambes } après dix ou 
douze heuies d^une pénible anxiété, il perd sou- 
vent , au moment de le sauver , l'objet qui lui a 
coûté^ant de peines et de soins. Quelquefois 
il doit opposer la force à la force, et corn- 

I battre le douanier corps à corps : il risque alors 
deux fois sa vie. Il peut succomber sous les 
^ coups des assaillans ; il peut renverser son ad- 
I versaire; s'il e$t vainqueur, la justice l'attend 
' pour le punir ou des galères ou de la mort. 
— Comment continuez-vous ce pénible état? 
— Mon père m'a élevé dans ces périls ; je m'y 
suis plu , et c'est en vain que chaque année je 
promets d'y renoncer, l'appât du gain m'y ra- 
mène toujours. — La contrebande se fait-elle 
pojir votre compte ou pour celui de négo- 
cians? — Tantôt d'une ^manière, tantôt d'une 
autre. En général , nous prenons des marchan- 
dises aux particuliers, dont nous assurons la 
remise , hors dje toute atteinte de la douane , à 
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raison de 12, iS, 20 et 25 pour cent. Cesaai-^ 

surances se font avec autant de sécurité pur 

les cotttractans que les assurances maritimes e^ 

de commerce. Nul procès à ma connaissance 

n'a encore eu lieu entre les négocîans qiri se W 

vrent à ces opérations et les contrebandiers. — * 

Quels sont les principaux objets sur lesqi^eta 

s'exerce la contrebande? — Les cotons filés aiw 

glais, attendu'^ue les fabricans de tulle, f^ 

France, emploient de préférence ces cotons 

qu'ils ne paient guère plus cber. Sur raille liyre* 

de cotons employés dans une fabrique de tuM 

français:, sept cent cinquante livres au moms sonr 

de coton anglais introduit par la fraude. — Quelle 

perte pour les fabriques françaises! — • Après k 

coton viennent les livres. Il y a , dit-on , à Pans, 

une espèce particulière de douaniers qo^ r^' 

poussent de France certains livres avec f\^ ^^ 

soins qu^on n'en éloignerait la peste : si ces livras, 

comme on le dît , contiennent un poison extrf* 

mement subtil , je m'étoilne que les Français 

les recherchent avec taïit d'a>ddité. A pei»^ "" 

ouvrage a-t-il été poursuivi ou mis sur W*** 

{NTohibitif, qu'op le demande de France à granfl^ 

cris ; nous ne pouvons suffire aux affaires qui se 
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hprésentent alors ; aussi de 1 2 pour cent , nous 
iélerons quelquefois les assurances jusqu'à 1 5 et 
]8 , qomme nous Tavons fait pour le Béranger^ 
ont plus de cinq mille exemplaires ont passe 
mes^ épaules , pour les Mémoires de Scipion 
îcci, dont deux mille exemplaires encore sont, 
au moment où je vou« parle , en mouvement sur 
diyerses routes pour arriver à Paris. — Quel 
l^t le livre qui a été introduit par contre- 
pandè isn plus grande quantité P — C'est le Bé- 
\rangery dont qous avons importé plus de cent 
pûlle exemplaires. » Ici nous entendîmes quel- 
J|aes coups de fusil à une distance éloignée , sur 
m droite. «^ Arrête, TEcapé , cria le chef con- 
'trebandier au messager; la nuit tombe,, mes 
aciers Iraversçnt maintenant la forêt de Yicogne , 
mes gens sont attaqués par les verts. » Il des- 
cendit alors lestement , malgré sts soixante hi- 
vers, et, se jetant sur la droite, il. s'avança à 
pas précipités vers la vallée de la Scarpe ; nous 
Je perdîmes bientêt de vue. 

Çaint-Amand , où je m'arrêtai pour passer la 
nuit, est une petite ville bâti sur \fà. Scarpe; on 
la nommait autrefois Elnon;. mais saint Amand., 
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V 

éyéque de Tongres , étant Venu y établir an« 
abbaye de religieux bénédictins, elle fut dès 
lors appelée Saint- Amand, Panum sancti Amandi\ 
on Amandiacum. Cette abbaye était Tune desï 
pins riches et des plus vastes de ces contrées. 
Son église , reconstruite dans le seizième et le 
dix-septième siècles , était «n chef-d'œuvre d'ar- 
chitecture ; elle n'a pas échappé au vandaUsme 
révolutionnaire ; son beau clocher seul est resté 
debout. C'est dans cette église que fut enterré 
VzxAeia des Baisers, Jean second, mort dans l'ab- 
baye. On y voyait encore , il y a quelques an- 
nées , la pierre tumulaire qui couvrait les restes 
de ce poète. L'abbaye.de Saint-Amand était une 
habitation délicieuse, et pour en accroître encore 
le charme , certain abbé , Nicolas Dubois , avait 
établi dans Venclos de son abbaye un monastère 
de bénédictines réformées , pour entretenir les 
ornemens de l'église et lès linges de VMûje, Les 
moines de Saint-Amand ne se contentaient pas 
de la société de Teurs sœurs bénédictines , ils re- 
cherchaient beaucoup celle des dames de la 
ville. Comme Tabbaye* était entourée de larges 
fossés , et que la règle interdisait la sortie des 
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moines pendant la nuit , il arrivait souvent que 
les révérends pères traversaient k la nage les 
fossés pour aller jouir de la conversation des 
be&es dames de Saint- Amand. Cette ville a nu- 
mériquement beaucoup souffert de la suppres- 
sion de cette- abbaye. v. 

Les environs de Saint-Âmand sont renommés 
pour la belle qualité des lins qu'ils produisent; 
an»i fait-on à Saint-Âmand un commerce consi- 
dérable de fil de mulquinerie et de fil de dentelle. 
On y fabrique aussi des porcelaines dans le genre 
de celles dites de Toumay ; entre ces sortes de 
fabriques on distingue celle de M. d'Orchies. * 

Je fins visiter l'établissement des eaux ïniné^. 
raies situé à une demi-lieue environ à l'est de 1^ 
viSe , à l'extrémité dn hameau dit la Croisetfe. 
Cet établissement est an mitieu d'une prairie 
nrarécageuse , environnée de toutes parts par 
nftè iorèt considérable qui porte le nom de la 
vflle. On ne peut indiquer positivement l'époque 
à laquelle la propriété médicale de ces eaux a 
été connue. Il est à présumer cependant qu'elles 
^ont été fréquentées parles Romains^ car souvent 
lâ/ioiéîll&m ont rejeté des médailles , des vases « 
qui avaient appartenu au peuple de Honiulus* 
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€es eaux avaient, dans le quinzième sikle,la 
réputation de guérir la gravelle. L'archiduc Léo- 
pold, gouverneur des Pays-Bas, fut amené à 
Saint-Amand, après la /bataille de Lens, pour 
être guéri d'une colique néphrétique ; et \\ le 
fut par Tusage intérieur de ces eaux. On a re- 
connu depuis que les eaux et les boues de Samt- 
Amand avaient une vertu particiulière pour la 
guérison des rhumatismes , des paralysies non 
cérébrales , des affections dartreuses , de la 
gravelle , et surtout pour les blessures reçues à 
la guerre. L'une des fontaines fut mise en ré- 
putation par la guérison qu'y trouva un évêquc 
d'Arras, depuis long-téms malade; il né con- 
naissait ni la nature de son mal , ni îon origine. 
L'eau de la fontaine lui apprit qu'il devait son 
infirmité à la découverte de l'Amérique par 
Christophe Colomb ; depuis cette fontaine se 
nomme la Fontaine de Viriti. C'est dans rn»<^ 
des salles de ce bâtiment que Dumouriez fit^t- 
rêter les cinq commissaires de la convention, 
Beumonville, Camus, Bancaf, Lamar^ue et 
Quinette, qui furent ensuite échangés contre 
l'orpheline du Temple, aujourd'hui n^adame la 
duchesse d'Angouléme» 
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Le pavillon des fontaines a été exécuté en 
1697 par les soins du maréchal de Boufflers , 
àloxs gouverneur de la Flandre française , sous 
la direction du maréchal de Vauban. On re- 
grette de ne pas voir le nom dé cet illustre in- 
génieur à côté de celui du gouverne w sur 1 ms- 
cription française qui décore la façade du pa- 
vilIoii« 

Cet établissement, digne des soins et de Tat- 
tention du gouvernement , est depuis long-t<'ms 
négligé. Situé au milieu d'une vaste foret riche 
"de sites pittoresques 9 il offre des promenades 
aussi variées qu'agréables que Ton peut pro- 
longer jusque au bord de la Scarpe, Tune des 
plus belles rivières du département. Il pourrait 
devenir un rendez-vous de plaisir pour tousles 
oisifs des contrées voisines. 
. M. Devred avait poursuivi sa route vers Va- 
lenciennes ; je renonçai pour le moment à coii- 
l rir après lui , et je me dirigeai , longeant tou- 
jours la frontière , vers le confluent de l'Escaut 
et de laSiîaTpe. Je traversai le village de Morta- 
gne ^ qui vit nattre le comte Dubois « ancien 
préfet d:e police de Paris. Je demandai à un 
payi^n de m'indiquer le lieu de naissance du 
IX» 12 
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brave général comte Fernig. Il me le montra et 
ses yeux se remplirent de larmes. « Quel est , 
mon ami , la cause de votre émdttpn? — Ab ! Mon- 
sieur y comment pourrais-je voir cette demeure 
Sans que des pleurs de reconnaissance vinssent 
mouiller ma paupière. Je dois la conservaticm de 
mes jours à ceux qui l'ont habitée^^-* Mon ami , 
la voix de la reconnaissance est toujours douce à 
mon oreille ; dites-moi comment vos jours étaient 
en danger, et comment ib en ont été préserves. 

» — Âtt commencement de la révolution le 
général Dumouriez vint asseoir son camp là , sur 
l'amphithéâtre qui s'élève devant nous, au con- 
fluent de la Scarpe et de l'Escaut; les demoi- 
selles Fernig étaient encore dans leur première 
îeunesse. La vue de nos soldats, l'éclat des ar- 
mes , l'enthousiasme dont on était alors ammé , 
éveillent en elles un désir de gloire militaire; 
dles se couvrent d'habits de gardes nationaux , 
elles courent demander à^Dumouiiez la permis- 
sion de se mettre dans les rangs de nos soldats 
et de coimbattre pour la cause de U liberté. 

» Dumouriez les accueille, il apprécie bientôt 
leurs brillantes dispositions; il recomiatt en elles 
une bcavoureau-<lesstts de leur sexe , et les place 



au nombte de se» âidesr de-camp. Chargées par 
le général en chef d'expéditions contre les Au- 
trichîeQS, qui chaqme joihtj s'avançaient dans les 
yiliages fratçais , èQes les poursuivaient à la 
télé de nos volôntaû^s, qui chaque jour ra- 
raenai^t au camp quelques» i»isonuiers. Pen- 
dant tpute la. tenue du camp de IM^uIde elles se 
»gnalèreilt par une intrépidité et on sang froid 
qui faisaient f a^hniration de( ennemis mêmes. 
Un soir, ^e.sort^s du. bois der Mortagne /et je 
me pMseiais pour regaglitr ma ^demeure ^ treize 
soldats autrichiens ià'entoili!enf 4 mff saisissent , 
m'accablent de mau;fais traitémens, m'entrai- 
uent vers le bois , ef .par le i&nnhl^caput mac / 
uà' Jbsonceiriii^u'ilsme preteent pour un esfâon , 
efxia'ils vmit nie fusiller; laconduit» féroce que 
tenaient les Autridlùcits dans nos contrées^ne me 
laissait pas d'espoir. Je recommandais mon ame 
i Dieu : iO|{t à coup parsEbsentleis deui^ héroïnes ; 
«fiMiqué seules ^ elles chatgent avec une impé- 
tuosité extraordinaÎTe les dreize bulani^ qui în'en- 
trainaient ; la résistaoCce test de peu de durée , ils 
pcennent la faste et je tombe aux genoux de mes 
libératrice} qui Aie dégagent de mes liens, et 
me Miiveut jusqu'à ce quefesms hors de dsmger. 



/ 
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» Hélas! la perfidie de Dumouriezî'eiitraiHa 
mes denX'gaerrières dans sa perte ; dignes d'être 
associées à des brayes et non à àçs traîtres , 
elles le suivirent 4^B3.sa fuite lorsqu'il déserta 
son année au camp de Kilille relies travers 
sèrent TEscaut à \2LBoùcauidc avec lui, ignorant 
le parti qu'il prenait, et lorsqu'il fut sur la rive 
droite du 'fleuve, il les abandonna..;.. Le retour 
leur était fermé ; alors errantes , &gitives , de- 
vant nos armées victorieuses, elles éprouvèrent 
tous les besoins , furent en butte à toutes les 
vexations, essuyèrent tous les dégoûts et se ré- 
fugièrent en&l à Hambourg, où, dans un- étal: 
voisin de la misère , elles «tt'endîcent ^ue Theure- 
de rçntrer dans la; pairie vint à sonner. — Que 
sont devenues ces héroïnes ? -r-r- J'ai ea le plaisir 
de revoir M"** Vanderwalen, l'une d'elles, il. y 
a deux ans ; j'appris qu'elle était chez M. Bali- 
gamd , notaire à Mortagne , et je courus lui 
exprimer de nouveau toute ma gratitude. En me 
voyant elle me reconnut et me dit : « Il est déjà 
loin , le tems où combattant pour la cause sacrée 
de la liberté , nous fûmes assez heureuses pour 
vous arracher desmfdns àts Kaiserlitz..;... » 
Elle poussa un soupir que je com[^s bien quoique 



/ 



LA FRONTIERE. 269 

je ne l'eusse pas vue àefxàs plus de vingt-cinq ■ 
ans; sa sœur cadette , M"* Théophile, est morte 
à Bruxelles il a quelques années, 11 ne nous reste 
(dus que le souvenir de cette braye famille. Nous 
n'avons pas vu depuis long-toms M"* la com- 
tesse Guilleminot, la troisième des filles de 
M. Femig. » 

J'aime à 'semer dans les cceurs où germe la 
reconnaissance , et je fuis ass^ heureux pour 
laisser un souvenir d^ns le cœur de cet honnête 
homme. Je remontai dans le modeste phaéton 
que j'avais loué à Saint- Amand , je me dirigeai 
sur ma gauche ^ laissant à ma droite le champ 
de'Fontenoy oà se livra, le 11 mai 174^9 la 
célèbre bataille que les Français gagnèrent sur 
les Anglais, et les Hollandais uni^. Je laisse jaussi 
à ma droite, Bouvines, où Philippe -Auguste 
battit, le 27 juillet i^i49 l'empereur Othon IV^ 
le comte^de Flandre et leurs alliés. Je traverse 
le riche pays de Pevèle, où je. vois s'élever le 
Mons-en-Peyèle ^ qui servit de théâtre à la san- 
glante bataille que Pbilippe-le-Bel livra, «n i io^^ 
aux Flamands défenseurs de leur liberté. Ain^ , 
en moins de deux heures , j'avais en quelque 
sorte visité trois champs de bâta^ , où le sang ' 
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humain avait cMlé à graiitb flots *, et c'est de 
semblables- sou^enits que tout le lemtoîre de 
cette belle Flandre est courert ! Je répétai avec 
moa ami Bérasiger : 

Près de la borne où chaque état commence , 
Aucun épU n*est pur de sang humain. 

JamraibieiitAt-aii^naged^Âftidiès, où m'at- 
tendait une réception plekie de franchise et d'à- 
mitié. M. Lorain, che«> qm je descendis, est dn 
petit nombre de ces hommes^ qui ont traversé ^ 
la révolution < dans^les emplois pnblics, ^ qui 
sont'sortis sans tâche de celte rude épreuve. 
'Patriote sincère, ennemi des excès, il perdit, 
sous le directoire, la place d'administrateur du 
département -du Nord , accusé de modération en 
faveiH* des émigrés* La première réorganisation 
des tribunaux, en 1795, le 'fit teiûrer dans la 
magistrature, d'où' il n'est plus sorïî'deMs ce 
tems. Sans ambition , il n'a jamais aspiré à s'é- 
lever au dessus* du modeste, emploi de juge de 
première instance qu'il exerce, depuis 1800, 
avec* xme grande- distinction. Il est le conseil 
gratuit de tous les paysans des environs d'At- 
tiches; né aux champs, il a toujours partagé 
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son teins entre ses devoirs et ragricultttre.il s'est 
principalement attaché à la culture et à Temmë- 
nagement des bois ; aussi on ne peut voir de plus 
beaux arbres que cenrx (pà environnent sa char- 
mante demeure, et qui peuplent ses bois , véri- 
table école forestière de tout te pays qui les en- 
toure. 

Je passai deux j«urs: délicieux an château d' At- 
tiches. M. LoraiD fils, avocat , dont quelques 
succès au barreau de Paris ont signalé l'entrée 
dans la carrière , était chez son père avec sa 
jenoe épouse. Je trouvai beaucoup de charmes 
dans leur société. Noib' parcourûmes ensemble 
les riches campagnes qui ceignent le ccrtearu 
d'Attiches et les belles forêts qui le couvrent k 
l'onest. Nous poussâmes- nos courses jusqu^à Pha- 
lempin pour y visiter les mines de Fancien châ- 
teau du Flouy, qui fut un des apanages de 
Henri lY par snccessioii du duc de Vendôme. 
Nous nous reposâmes chez M. Jean-Baptiste 
Cogez, où nous trouvâmes réunis ses frères 
MM. Joseph et Alexandre Cogez. Ces trois frè- 
res, tous- trois agronomes distingués , tous trois 
hommes d'esprit , sont aussi tous trois électeurs 
des deux collèges , et amis sincères des libertés 
constitutionneUes. 
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Nous nous arrêtâmes à notre retour au haut 
du chemin 4es loups pendus pour contempler le 
riche bassin agricole qui de ce point se déploie 
sous les yeux et que limitent Martinsart, Sëclin , 
Watiésart et Phalempin , dont Thorizon reculé 
est borné par la vue des monts de Y emy et Saint**^ 
Eloi , et par ceux de Cassel et des Récollets. 

M. Lorain voulut me récréer la vue du combat 
à Tare : c'est ainsi que Ton nomme les grandes 
parties d'arc qui se font en Flandre entre les 
villages voisins. Le tir à l'arc est encore le jeu 
.le plus chéri des Flamands. De nombrf^es 
compagnies arrivèrent tambour battant, dra-* 
peaux déployés ; la victoire fut long-teins in- 
certahie ; enfin M. Lorain père , l'un des plus 
habiles archers de la contrée , prit rang dans 
une compagnie , et malgré les efforts du vail- 
lant Thimothée ^ vpillard septuagénaire qui li- 
rait contre lui, et que Teucer aurait admiré, la 
compagnie d' Attiches gagna la balle d'argent , 
prix proposé , dont on alla à l'instant faire of- 
frande à sainte Ëliz^abeth, patrone du village. 
Je ne me séparai pas sans attendrissement* de 
M. Lorain père, dont la simplicité patriarcale 
et la douceur prévenante , la haute philosophie 
et les connaissances variées , avaient su , pen- 
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âant deux fonrs ^ captiver mon casut et mon 
esprit, j 

Ces messiènrs me forcèrent d'accepter Tune 
de leurs voitures pour faire la route deLille ; j'ar* 
rivaii bientôt à Séclin,; jolie petite ville bien bâtie 
et qui commence à devenir commerçante* On ne 
sait rien sur son origine ;:i|uelquè5 écrivains font 
remonter sa fondation aux pi'eraiëres années de 
la chrétienté vils disent que^ saint Piat, pa~ 
tronde la ville, y fut enterré- en 299; qu'ayant 
' souffert le martyre à Tbumay , sa tête fut séparée 
du corps ; que le saint , l'ayant remise sur ses 
épaules , vint ensmte jusqu'à Séclin où sa tête 
tomba ; ils vont même jusqu'à tirer de là l'éty- 
mologie de son nom sicleniurn on seclmium. Ils 
la trouvent dans j^ inclinai^it. Dagobert fonda à 
Séclin un chapitre de chanoines , et Marguerite 
de Dampierre, comtesse de Flandre, y établit, 
ce qui valait mieux, un hâpital pour les infirmes 
et les passans ; entre les donations qu'elle lui 
fit, elle lui assura quinze mille .harengs à prendre 
à Mardick. Les chanoines ont disparU', et heu- 
reusement la^aison de charité existe encore. 

Séclin fut brûlé par l'armée de Philippe- Au- 
guste, lors de la bataille de Bouvines, et pillé par 
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ries troupes de PUlippe-le-Bel^ le 19 juia- 12(^7^ 
Charles Y y rassembla son année en 1882 , et 
Philippé-le-Boa y ou^t des conférences avec 
les Gantois , qui furent sans succès. 

En 1 566 , les Séclinois repoussèrent vaillsun^ 
ment ks gœux , qui étaient venus pour piller leur 
église. Ils montrèrent , en 1794 9 un ferme cou- 
rage devant Les Autrichiens. Plusieurs d'entre 
eux furent tués en défendant leur ville , que les 
Autrichiens incendiaient ; ils les contraignirent 
à se retirer par leur noble contenance. 

La porte d'entrée du cimetière de Sécbt , de- 
vapt lequel je passai en sortant de la ville, est 
cbnstruite avec assez d^élégance. Je vis bientôt 
sur ma dcoite le village de Templemars^ à qui quel" 
ques chroniqueurs donnèrent long-tems une ori-^ 
gine romaine,, parce quHls tirent son étymologie 
de Templum Mariis. .On a cherché en vain des 
débris qui pussent fortifier leur antique et sau- 
vante étymologie ; mais les fouilles n'ont mis à 
découvert que dû sable et une espèce de craie , 
nommée dans le pays tnarïette , qui font du terroir 
de Templemars un sol fort médiocre ; ce qui 
pourrait bien nous faire trouver plus sûrement 
Pétymologie , d'ailleurs inutile, deTempIeniass , 



que nous èteprunterions du eeltique ; saymr : de 
iem , le. ; pfdd^ cbamp , campagne , et de marl^ 
molette : champ de marlette. 

Cette étymologie vaudrait bien assurément 
celle de Templum Martis et celle de Fandalo-- 
tum viHa , yilie des Vandales , que Ton donne à 
ttii petit hameau yoi$m de Tem[demars , nommé 
FtnieviUe, 

J'arrivai bientât à Y Arbrisseau d*oà se dé- 
^couvre la vaste plaine autrefois connue sous le 
tiom de Ti^mnie de Lille*, à cause de l'immense 
quantité de moulins à vent qui la couvrent. Jadis 
cès.moulins étaient eiclusivement employés à la 
monture des céréales; maintenant ils le sont 
presqae tous à la fabrication des huiles de colza, 
d'dUiette ou de eameline. C'est un coup d'œil 
bisarre et à la fois pittoresque que celui de cette 
forêt de moulins qui s'olfrent à la vue , lorsque 
l'on arrive à Lille du côté de la France ; il donne 
déjà à l'observateur une idée favorabje de Tîn- 
dustrie et de l'esprit commerçant cfes Lillois. 

J'entrai dans Wazemmes , gros bourg très- 

* On nomme mannéè^ dans Us campagnes.de Flandre 
et de r Artois, le sac de grain que l'on envoie au mdu- 
lin. Ce mot vient-il de manne f je te crois. 
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peuplé y malgré la gêne imposée à ses habitans 
par le voîsiinge trop rapproché d'une place de 
guerre. Les maisons sont à Wazemmes d'usé 

• 

construction élégante, mais elles ne peuvent 
avoir qu'un rez-de-chaussée , sans étages supé- 
rieurs , parce qu'elles sont dans le rayon kilo- 
métrique de la place. En tems de guerre , on peut 
forcer les habitans , sans les indemniser , à dé- 
truire ou à laisser renverser leurs maisons; la 
faculté de bâtir sous la portée du canon de Lille 
ne leur a été accordé qu'à cette ccmdition. Ce- 
pendant le commerce considérable qui se fait à 
Wazemmes y attire et retient une grande popu- 
lation , en général aisée et même riche. 
- C'est à Wazemmes que se tient le marché 
d'huile de graines le plus important de tpute la 
France. Les établissemens commerciaux y sont 
nombreux et variés ; les principales fabriques 
sont celles de céruse , entre lesquelles on t^* 
marque celle de M. Faure. 
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Z>*Xrtf et décorum pn patrid meri. 

HoBAT. 

Il eït doux, il est gloritox de mourir 
pour la i*trie< 



£n sortant de Wazemmes , ^^avais quitte ma 
voiture , qui ne pouvait entrer en ville par la 
porte des Malades y où s'exécutaient de grands 
travaux. Je revis avec un nouveau plaisir la 
belle porte que les Lillois firent jadis élever i 
Louis XIV. Cette entrée est digne d'une ville 
aussi belle , aussi ricbe , aussi importante par 
son commerce , son industrie et sa population ; 
mais en la restaurant on Ta dégradée. Pourquoi, 
me suis- je demandé, appuyé sur les balus- 
trades du pont, pourquoi au milieu du mo- 
nument ce lourd et pesant écusson , si peu en 
harmonie d'architecture avec ce bel arc triom- 
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phal? Est-il dit qu'en fait de restauration de 
monument pour cause ^e changement d'état po-' 
litique, le goût et les arts auront toHJours à 
souffrir? Je me rappelais alors la singulière res-' 
tauration de Tare de la place du Carrousel, et 
le bas-relief qui surmonte la colonnade de la 
chambre des députés. 

Un petit monsieur , au nez pointu , à Tœil vif 
et pénétrant, s'approcha de moi, et semblant 
deviner les réflexions qui m'occupaient : « Mon- 
sieur, me dit-il, ayec un accent normand très-^ 
marqué, ne vous étonnez pas de ce que vous 
voyez ; l'empressement des Lillois, en 1 8 1 5, pour 
efiacer toutes les traces de ce qai s'était passé 
depuis 1 790 , était tel qu'ils proscrivaient âveci 
une sorte de inreur ce qui rappelait pour eux des 
époques de gloire : ne voulaient-ils pas que l'on fit 
retirer des murs où on les a scellés , les boulets 
<)ue l'ennemi leur avait lankés pendant le siège 
de Lille ; ils regardaient comme factieuses les 
glorieuses cicatrices que quelques-uns -de leurs 
concitoyens conservaient de cette défense m^" 
morable ; on brisait les statues , les bustes ; on 
brûlait les tableaux , les gravures , quels que fus- 
sent les auteurs. Il existait à l'hôtel-de-ville un 



magnifique portrait de Bonaparte, peint par 
Gros , qui avait coûté une somme cmisidërableé 
'Un fonctionnaire le fit détacher de sa place et 
livrer aux flammes. Une sorte de frénésie s^était 
emparée des ctas^es supérieures, qui poussaient 
la populace.aux escès. C'était à qui briserait une 
image ^e Napoléon ou de Marie-Lonisey que cette 
même populatiwayait accueillis, en 1810, avec 
un enthousiasme, je dirai même avec une bas- 
sesse , comparable seulemeirt à la folk de i8i5. 
On se portait chez les citoyens que l'on soup^ 
confiait de ne pas approuver ces inutiles profa-^ 
nations; on brisait leurs vitres^ on les invecti- 
vait et force leur était de se renfermer chez eux 
pour échapper à des traitemens plus rigoureiix. 
Si de pareils excès avaient duré, les Lillois 
auraient fini par mériter le sobriquet que leur 
ont injustement donné depuis long-4ems les au- 
tries villes de la Flandre , par une fausse inter- 
prétation d'un mot du bon duc Philippe de Bour- 
go^e. » 

Nous traversâmes alors Timmense rue des 
Malades, qui doit son nom à un hôpital de lé-^ 
preux, fondé jadis par Jeanne de Constantin 
nople« Le petit mon3ieur qui m'avait accompa- 



v 
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gné jusqu'à i'hÂlel du Lion d*or^ où j'alluisld' 
ger, me demanda la permission de' venir mè 
voir 9 et j^avais trouvé tant de plaisii* dansr sa 
conversation pendant le trajet qtie nous avions 
fait ensemble, que je l^en priai instamment. 

Etabli chez M'^' Mailly, au coin d'une ëlë**- 
gante cbemihëe prussienne cfaaufTée par du cliaiy 
bon de terre , je me délassai en repassant dans 
ma tête les principaux traits de l'histoire de l'im- 
portante cité dans laquelle je me retrouvais apr^s 
trente ans, et qui m'était parfaitement connue. 

Un village entouré de marais a donné sçn 
nom à l'ancienne capitale de la Flandre fran- 
çaise ; un château y fut bâti dans les derniers 
tems de la domination romaine ; ce fut le pre« 
mier des accroissemens qu'elle reçut. Bau^ 
duin IV, comte de Flandre, Tagrandit en 1007^ 
et Tentoura de murs et de fossés en io3o. Sa 
population s'accrut i^i rapidement que Bauduin Y 
fut obligé d'en étendre l'enceinte. L'empereur 
Henri III s'en empara et la pilla en 1 o54 ; mais 
bientàt tout fut réparé par Bauduin , dont la pré- 
dilection pour cette ville lui mérita le nom de 
Bauduin de Lille, Les historiens le regardent , à 
juste titre, comme son fondateur, puisqu'on 
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effet il accrat sa population, augmenta son com- 
merce, vëritables principes de sa grandeur. 

Elle fut prise trois fois dans le courant de 
Tannée I2i3, d^abord par Philippe- Auguste , 
puis par le comte de Flandre Ferrand , enfin par 
le-méme Philippe, qui, la trouvant sans dé- 
fense , la réduisit en cendres ; attaquée par Phi- 
lippe-le-Bel , elle fut prise encore en 1297. Jean 
de Namur , fils de Guy de Flandre , la reprit 
en i3o2, après la bataille de Courtrai.Philippe- 
le-Bel Fassiégea de nouveau après la bataille de 
Mons en Pevèle ; mais il ne s^en empara point : 
elle lui fut cédée par traité. Philîppe-le-Hardi , 
duc de Fourgogne , ayant épousé Marguerite , 
fille unique et héritière de Louis de Maie , Char- 
les V, céda ses droits sur cette ville et ses châ- 
tellenies au duc de Bourgogne , se réservant de 
les reprendre si les descendans mâles manquaient 
à ce prince. Charles-le-Hardi mourut sans en- 
fant mâle ; mais Maximilien d'Autriche , qui 
avait épousé sa fille , ne voulut point avoir égard 
aux droits du roi de France , et conserva la prin- 
cipauté de la châtellenie de Lille. Les rois et les 
princes se faisaient alors un jeu de manquer à 
leurs engagemens et de trahir leurs sermens* 



1 



Sont-ifs beaucoup plus scrupuleux auiourd'hm? 
Les traités entre Charles-Qutnt et François P' 
confirmèfent cette possession. 

Louis XIV s'empara de Lille le 27 août 
1667 f ^f^^ >^ttf îours d'attaque. .En 1708, 
après une défense de quatre mois qui illustra le 
maréchal de Boni&ers, k qui, dit-on , les habi- 
tans de Lille se proposent d^éleyer une statue 
au milieu de la place de la Citadelle , la ville 
fut de nouveau prise par les alliés , sous les or- 
dres du prince Eugène et de Malbourougb ; elle 
fut enfin cédée à la France par k traité d' Utrecbt 

Mais de tous les sièges que cette place im- 
portante eut à soutenir , nul n'est ausst célèbre, 
aussi digne d'étré immcurtalisë par l'histoire que 
celui de 1792. 

Dumouries^ , en quittant la Flandre et le Hai- 
naut pour se porter en Champagne à la ren- 
contre des Prussiens , avait laissé toute cette ^ 
frontière découverte ; les sept à huit mill^ 
hommes restés sous le commandement du géné- 
ral Moreton pour couvrir les forteresses, ne 
pouvant résister aux forces supérieures des Au- 
trichiens, s'étaient retirés du camp de Maulde, 
dans les villes de Yalenciennes , Condé et Bou- 
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chain. Le géiié|:al autriichieft ^ Albert de Saxe- 
Teschen , libre de toute entrave , avait pénétra 
sur le territoire fraB^is.9;ve.c softarmée. Un mo- 
ment indécis sur le pa^ti qu'il prendrait , il réso* 
lut enfin d'assiégi^r Lille* Quoique la garnison ne 
fût que de sept à huit millebommes^, il comptait 
plus poiir la réduire sur les divisions intestines 
qu" il espérait exci ter entre les habttans que sur s es 
troupes, puisqu'il n'avait que vingt- cinq mille 
homm^ d'inlanterie et huit mille chevaux , force 
insuflGsantc pour le. seul investissement d'une 
place aussi importante. 

Lille , d'ailleurs , était bien défendue par ses 
fortifications : cette belle et grande ville est as- 
sise dans une plaine arrosée par la Deule , qur 
se répand dans les fossés de la place. Ses ou- 
vrages de défense, quoique irréguliers, ont été 
réparés et relevés par Yauhan* Sa citadelle 
passe pour la plus belle de l'Europe et pour le 
chef' d'oeuvre de ce gr^uQkd ingénieur ; maiis Â1-. 
bert avait le féroce désir de faire éprouver un 
bombardement terrible à cette ville, quelque 

* IFn'y avait que trois mille 4iommes de troupes re'- 
gulières. Le reste se eomposait de volontaires, braves il 
est vrai ^ mais ne sach^itt pas même charger leurs armes. 



284 LILLE. 

'peu avantageux ou glorieux quMI pût être pour 
ses annes. 

Le lieuteuant-génëial Duhoux commandait 
dans la place , ayant sous ses ordres les géné- 
raux Ruault, Lamarlière et Champmorin, le 
capitaine de génie Marescot, devenu depuis cé- 
lèbre dans cette arme, le colonel d^artillerie 
Guiscard ; la garde nationale était commandée 
par un habitant de Lille nommé Bryan. Plusieurs 

' sorties eurent lieu pour repousser les travail- 
leurs et servirent à aguerrir IcjS soldats et les 
gardes nationaux qui rivalisaient die zèle et de 
courage avec enx« 

Le duc de Saxe somme les Lillois de se 
rendre ; il leur promet de les traiter avec dou- 
ceur sMls se rangent du parti de la coalition , et 
les menace d'incendier leur ville sMls continuent 
à se défendre. Là garnison que j'ai Vhonneur 
de commander^ et moi, répond Ruault, com- 
mandant d'armes , sommes résolus de nous ense-- 
velir sous les ruines de cette place ^ plutôt que de 
la rendre à nos ennemis ; et les citoyens , fidèles 
à leurs sermens de vivre libres ou de mourir y par- 
tagent nos seniimens et nous, seconderont de tous 
leurs efforts* 
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La municipalité de Lille fit cette énergique 
réponse : Nous venons de renouveler nos ser- 
mens d'être fidèles à la nation , de maintenir la 
liberté, f Végalité ^ ou de mourir à notre poste. 
Nous ne sommes pas des parjures. La réponse 
dtt commandant et celle du maire électrisent 
tous les citoyens, qui jurent de se défendre jus- 
qu'à la mort ♦. 

. Bientôt la ville est couverte d^une grêle de 
bombes et de, boulets rouges lancés par les as* 
siégeans, I4 garnison répond par un feu bien 
nouri|î ; ce sont les braves canonniers lillois qui 
font le service, des pièces. Le feu se prolonge 
dans la nuit, Tincendie s^allume aux casernes 
de Fives, à Véglise Saint-Etienne ; les habitàns 
quittent leurs demeures. Les groupes inquiets et 
qui se forment pour se communiquer leurs craintes' 
sont dispersées par la chute des projectiles; ils 
fie réfugient dans les églises ; rautorité civile et 
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^ On cite encore cette réponse du colonel Guîscard 
au major d'Aspes, envoyé pour sommer Lille de se 
rendre; « Croyet^-Yous que les murs de Lilfe, comme 
«» ceux de JéricliQ , vont tomber au son des trompettes? » 
Et les félicitations honorables des administrateurs de 
Douai : « Vous avec parlé en Lacédémoniens, tous 
» mourret de mème^ » . 
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militaire porte partout de prompts secours ; mais 
la mort frappe partout , la plus grande conster- 
nation règne dans la cité. Le faubourg Saint- 
Sauveur devient la proie des flammes ; on tente 
en vain d^arréter Fincendie , partout il étend ses 
ailes immenses ; les édifices , les maisons s^ë- 
croulent et écrasent les malheureux qui s'étaient 
réfugiés dans les caves. 

Cependant le eèle et la valeui^ des Lillois 
ne se ralentissent pas, ils se retrempent au con- 
traire au milieu des périls ; on reste sur pied 
pour veiller à Ttneéiidie ; partout on établit des 
réservoirs d^eau; les femmes se précipitent sur 
les obus pour en arracher les mëcl^es incen- 
diaires ;^ tous les citoyens se disputent à qui 
montrera le plus de courage ou de générosité. . 
On vient dire k un capitaine de canonniers 
bpiii^^is^ M; Ovignemrs ^ùi servait une piëce 
sur le&Tornparlsf que sai iqraison est la proie des 
flammes ; il se retourne et voit en effet sa mai- 
son en feu , sa maison qui renferme sa femme et 
son fils. Continuant à charger, il bit cette ré- 
ponse, digne des beaux jotirs de Tantiquité : J!^ 
51^/5 à mon poste , et ne quitte sa pièce que quand 
ilest remplacé. ( Napoléon paya ices braves ca- 



noimiers sédentaires la dette de la patrie : M. Ovi- 
gneur fat nommé membre de la Légion-d'Hon- 
neur ; nn hôtel et deux pièces de^canon d^bonneur 
furent donnés k la compagnie.) Lorsque quelques 
habitans se trouvaient sans asile , on les recueil- 
lait avec empressement. « Buvez , mangez , leur 
disait-on, tant que nous aurons quelque chose : 
la Providence pourvoira à l'avenir. » 

Combien de traits nombreux de grandeur 
d'ame , de courage , de bienfaisance auraient dû 
être rectteillîs par Thistoire ; elle les a oubliés , 
et nous conserve Tanecdote suivante , dont Tori- 
gtnalité prend sa source dans le caractère na- 
tional : Un barbier , 4ans un des endroits les 
plus exposés au feu de Tennemi , court après un 
éclat de bombe , s'en saisit , et avec ce bassin 
de nottvelle espèce, rase quatorze citoyens au 
milieu de la rue et des bombes tombant de 
toutes parts. Qtiel autre qu'un Français , au mi- 
lieu des plus grands pérUs , pouvait avoir cette 
pensée si plaisante ? 

Ce bombardement dura huit jours , presque 
toujours suivi avec la même fureur par les 
assaillans. L'archiduchesse Marie - Christine , 
gouvernante des Pays-Bas , vint lau camp ; on 
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dit même qu'elle dirigea en personne les bat* 
teries qui foudroyaient la ville , et qu'elle prit 
plaisir à contempler les ravages dont elle don- 
nait le signal. 

Albert de Saxe , après avoir épuisé ses mu- 
nitions , et craignant le retour de Dumouriez et 
de Labourdonnaye , eut la honte de se retirer, 
couvert des justes malédictions de toute la cou- 
!rée ♦ 

Les Lillois, délivrés de leurs ennemis, se 
répandent aveb joie dans la campagne, ren- 
contrent les ouvrages des Autrichiens, qu'ils 
détruisent avec une sorte de fureur. Par leur 
courage ils avaient échappé à l'ambition de la 
maison d'Autriche, mais ils avaient chèrement 
payé cet avantage ; deux mille des leurs avaient 
péri pendant le bombardement , le faubourg i^ 
Fives était entièrement brûlé et rasé ; plus àe 
sept cents maisons avaient, été incendiées; ^ 
grand*nombre menaçait ruine et était devenu 

* On assure qu'il lança, pendant ces huit jours, $" 
]a TÎIle f soixante niHie boulets rouges y des bombes e 
des obus en proportion ; et, comme il manqua de inU" 
nitions, il envoya sur la viUe des barres de ter, 
chaînes , des pierres , et jusqu'aux poids de rhorlogtî 
Fives. 
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inhabitable , et presque tontes portaient rem- 
preinte du siège terrible que la ville venait d'es- 
suyer ; enfin le quartier Saint^Sauveur , le plus 
populeux de la ville , n'était plus qu'un amas de 
décombres. 

Comment se fâit-il, me disais-je, que^ si 
fiers en 1 792 des vestiges honorables du sîége 
qu'ils avaient soutenu, de ces boulets autri- 
chiens dont ils décoraient la façade de leurs 
maisons, ils aient pu rougir, en 181 5, de 
ce qui faisait leur orgueil depuis un quart de 
; siècle ? Etrange aberration de l'esprit humain ! 

Comme j'achevais un déjeuner composé de 
laitage et de coûkes sucrées, espèce de petits 
gâteaux en usage à Lille et fort renommés , je 
vis entrer dans fnon appartement mon petit na- 
turel du pays de Caux. 

a Vous êtes ici pour observer , sus partons , 
me dit-il ; c'est aujourd'hui la fête du Broquelei^ 
il ne faut pas perdre cette heureuse occasion de 
voir le peuple de Lille en goguettes. — Qu'est-ce 
donc que la fête du Braquelet , dis-je à M. T***, 
comme nous traversions la rue des Chats bossus ? 
— C'est , me répondit-il , une fête générale , et à. 
laquelle prend part toute la population. On n'en 
IX, i3 
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connaît point Torigine ^ elle remonte sans doute 
à rëpoque où Ton a .commence à fabriquer de 
la dentelle à Lille , puisqu'elle est principale- 
ment la fête des dentellières : elle fut d'abord 
peu nombreuse , parce que les femmes seules la 
célébraient; mais les filtiers, ouvriers d'une 
espèce de &brique très-importante à Lillfe , se 
réunirent pour la célébrer, et prirent, comme 
les dentellières, saint Nicolas pour patron. Cette 
fête alors prit une grande importance ; le négoce 
du fil de lin et tout ce qui s^ rapporte , comme 
la toile et la dentelle, formant presque exclusive- 
ment le commerce de Lille, la fête àuBroquelet 
devint celle de toute la ville. Les manufactures 
de coton, qui s'établirent sur les ruines des fa- 
briques qui employaient les productions indi- 
gènes, et qui aujoutd'huî occupent une si grande 
quantité d'ouvriers , se sont aussi rangés sous la 
crosse de saint [Nicolas, et la fête en a acquis 
une plus grande popularité. 

» Le nom de BroqueJet est respectable parce 
qu'il est aussi ancien que la fête ; le broquelet 
est le nom du fuseau autour duquel la dentel- 
lière roule son fil , et qu'elle agite ^ans cesse 
pour former les mailles de son précieux tissu. 



Nous ignorons quels noms Minerve et Arachné, 
ces fameuses dentelKère$ de Tantiquité , dooii^-^ ^ 
rent à leurs fuseaux, mais nous sommes bien «ûr 
que ce nom n'avait point la puissance magique 
que le mot broquelet exerce syr notre grande 
population. » 

Nous sorrîmes de la ville par la porte de la 
Barre , parce que la fête se célèbre dans le f^u* 
bourg de la Barre et dans celui de Béthune , qui 
lui est contigu. Toute la route était couverte 
d'une foule immense , et tous ceux qui la com- 
posaient étaient endimanchés et avaient un visage 
rayonnant de gaieté ; j'eus encore là Toccasion 
de remarquer combien les Flamands avaient 
^ conservé de goût pour les plaisirs et les fêtes ; 
il n'est pas de peuple à qui ce superflu soit plus 
nécessaire, et qui s'y livre avec plus d'abandon. 

Toutes les guinguettes, tous les cabarets, 
jardins publics étaient inoQdés des flots d'ar- 
tisans de toutes les classes; vieillards , femmes , 
enfans , tous se pressaient de prendre part aux 
plaisirs ; on s'évertuait à celui qui montrerait le 
plus de gaieté , qui chanterait le mieux ou qui 
boirait le plus. 

Nous gagnâmes le faubourg de Béth^ie, et - 
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nous allâmes nous asseoir dans une salle de la 
Nouvelk Aventure ^ lieu public d'une construc- 
tion bizarre où se réunissent les dentellières et 
les fileurs de coton. 

« Vous le voyez , me dit M. T***, Taffluence 
est grande , mais les individus ne sont pas con- 
fondus ; il règne dans ces jours de fête une es- 
pèce d'ordre naturel que tous les soins de la 
meilleure police ne sauraient ni rëgler, ni main- 
tenir. Les dentellières sont rassemblées par so- 
ciétés ou par écoles; les filtiers par fabriques; les 
fileurs de coton , par ateliers ; chaque compagnie 
a adopté un cabaret tout entier ou seulement 
une pièce de ce cabaret ; c'est là qu'on mange 
le jambon et le pâté, que Ton vide les bouteilles 
de vin ou les canettes de bière en grande com- 
pagnie , mais toujours entre soi : des visites se 
font de sociétés à autres ; on se régale récipro- 
quement, on trinque suivant certaine* règles 
d'étiquette dont ne fait certainement pas men- 
tion dans son dictionnaire la docte comtesse de 
Genlis. » 

Les dentellières qui se trouvaient à la table 
voisine de la nôtre , témoignaient un grand désir 
d'entendre chanter un gros ouvrier filetir cjui fu~ 
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mait sa pipe avec des camarades , dans un coin 
de la salle ; on se détacha pour aller Finviter. 
Après quelques instances il arriva avec sa pipe^ 
fit quelques salutations , but de deux, et , conti- 
nuant à fumer, entonna d'une voix de Stentor la 
clianson si connue : 

Ah ! ma chère, il m*a fait des Iraîfs . 

A chaque couplet ^ il partait d'un gros éclat de 
rire , qu'accompagnaient toutes les dentellières 
et fileurs de la table. Une seule des dentellières, 
d'une figure pâle et mélancolique , ne répétait ^ 
pas le refrain et ne prenait aucune part à la 
gaieté générale. A la fin de la chanson des 
larmes roulèrent dans ses yeux , elle se leva et 
sortit; je remarquai seul son embarras, j'en fis 
part à M. T*** ; il suivit la jeune fille, qui lui 
apprit que le fileur n'avait chanté sa vilaine 
chanson que pour humilier celle dont il avait été 
l'ami , et qu'il avait trompée. .... 

Un peu suffoqués par la fumée de tabac , qui 
se promenait en épais nuages dans cette salle , 
d'ailleurs , x!omme toi^ les lieux. publics delà 
Flandre , d'une propreté remar({uable ^ nous sor- 



294 ' LULLE. 

I 

tttnes^oirr notas rendre à la FMle Aventure ^ autre 
lien de réunion ; elle nous parut plus fraîche- 
ment décorée que la naut^elle. On y dansait ;^et 
là l'Ordre avait entièrement disparu : c'était ime 
véritable confusion. Pendant que les violons fai- 
saient sauter les amateurs , d^autres chantaient 
d'une voix pleine , quoique déjà voilée par les 
nombreuses libations, de bière. Une dentellière 
fredonnait Tamour près d'un filenr que Bacchus 
possédait tout entier ; un filtier chantait la fidé- 
lité à sa femme que pressait mystérieusement le 
genou d'un jeuiâe compagnon, et le plus grand 
' nombi^ criait plutôt qu'il ne chantait des chan- 
sons J^àtoise^ dn fameux Brûk-Mmsûn. Du fond 
d'uif Cabinet arrivait jusqu'à moi le bruit de la 
jolie chanson de Paveugle de Bagnblet. 
Je répétai aussi : 

Le ,p)aisir rend l^ame si bonne. 

\ 

Au milieu de toute cette confusion , pas ulpie que- 
relle , pas la moindre dispute ; tous les coeurs , 
ivres de joie , sembladeht enclins à la générosité ; 
le moment eût été bon pour V aveugle, 

« Il n'est pas difficile à l'observateur, me dit 
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M. T^"*^, de distinguer ici les différentes classes 
d'ouvriers et d'ouvrières : à son dos voûté , à 
sa poitrine resserrée et souvent au volume proé- 
minent de certains charmes , vous reconnaîtrez 
la dentellière ; l'habitude de se tenir courbée sur 
leur carreau influe trop évidemment sur la vie 
de ces femmes : il en est peu qui parviennent à 
un âge avancé. Il serait digne de la société aca- 
démique de Lille, d'ouvrir uaconcours sur cette 
question : Quels moyens employer pour épargner 
aux dentellières les fréquentes maladies de poi- 
trine dont elles meurent presque toutes victimes ? 
Près d'elle, l'ouvrier filtier se fait remarquer 
par son agilité, par son costume qui se compose 
d'un gilet de turquoise , d'un pantalon de nan- 
kinet de Roubaix, d'une veste ronde de la 
même étoffe, et d'un chapeau à petits bords 
placé »n: Toreille gauche. Voyez là, devant 
nous, ce modèle des fileurs de coton ; il se dis- 
tingue par une mise plus recherchée , des bottes 
noires , cirées et luisantes , un chapeau plus fin 
et une redingote de drap de couleur à la mode ; 
il est aussi plus robuste que le filtier, effets 
naturels d'un travail plus pénible et mieux 
payé. » 



/ 
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. Lorsque l^heure de la fermeture des portes 
de la ville fut arrivée , on sortit de tous les lieux 
de plaisir , et cbacun cbercha à regagner son 
domicile ; ici , se soutenant les uns les autres ; 
là , s' aidant de Tappui des murailles ; d^antres 
se faisant hisser dans des fiacres où ils montent 
dix, douze, hommes, femmes, eirfanà, non 
compris ceux que le cocher prend près de lui , 
où qui montent derrière la voiture. La fête , qui 
ne devrait durer que trois jours , se prolonge 
toute Ta semaine, et même jusqu^au lundi sui- 
vant ; alors tout rentre dans Tordre accoutume , 
les artisans regagnent leurs ateliers , les dentel- 
Itères reprennent le broquelet , non sans éprou- 
ver quelque découragement , quelque ennui , 
suite naturelle des plaisirs bruyans et pro- 
longés. 

Cette fête du Broquelet a été pour moi Toc- 
casion de remarquer que la santé des classes in- 
férieures, à Lille, ne s'étaitpmntàméliorée^e- < 
puis vingt-cinq ans ; toujours des hommes faibles, 
grêles, des boiteux, des bossus, des rachiti- 
ques, tristes conséquences des habitations hu- 
mides et privées d^air. « C'est en vain, me disait 
M. T***, que des administrateurs distingués, 
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MM. Dieudonné et de Pommereul, préfets dn 
département du Nord , ont moltipUë les eflbrts 
pour, empêcher que les'hAbitans continaassent 
à se loger dans ces repaires humides que l'on 
nomme courettes, lieux impurs aussi mortels au 
physique qu'au^ moral de Thomme ; toutes leurs 
tentatives ont été raines ; ces malheureux , qui 
forment les deux tiers de la population de Lille , 
n'ont point voulu profiler des vues généreuses 
de leurs administrateurs , et continuent à vivre 
dans des caves au milieu des miasmes délétèresy 
et souvent dans la débauche la plus crapuleuse 
et la plus révoltante. 



'»" 
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PROMENADE DANS I^ILLE. 



On ne f>»ai irop ]« r^p^(«r, il existe heorcu- 
se m en I une .{puissance au destus d'un injuste 
pouvoir, au dessus du parti dominateur, au 
dessus de^ lois , des cireonst^^aoes. 

Mémoires de M. it due djk Cboisjbol. 



.3 



Depuis que j'avais quitte Lille , de grands chan- 
gemens avaient dû s'y opérer ; des rues avaient 
été percées ; des monumens avaient été élevés ^ 
d'autres détruits; les traces du siège de 1792 
avaient disparu sous d'élégantes habitations. J'é> 
tais pressé' de parc(mrir la ville , mais mon petit 
Normand était ce jour-là retenu par ses affaires et 
ne pouvait m'accompagner; dans ^ autre tems 
j'aurais eu pour guide mon ami l'auteur à' Attila , 
qui réside ordinairement à Lille ^ mais il se trou- 
vait à Paris. Je ne me fiais pas à ma mémoire pour 
abréger ma promenade et ménager mon tems et 
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mes p^s ; je ne me fiais pas plus à elle pour me 
rappeler les noms de monumens et de rues ; et 
puis seul , comment apprendre ce que je voulais 
savoir sur ce qui s'était £ait depuis que je m'étais 
éloigné de Lille? J'étais descendu machinalement 
dans la cour de l'hôtel du Lkm-d'ûrj lieu de 
départ et d'arrivée des messageries. Encore in- 
certain sur ce que je ferais , je pris quelque plaisir 
à observer les voyageurs : la vue de tous ces 
personnages, de divers âges, de diverses clas- 
'ses y indifféreiis les uns aux autres , tous plus ou 
moins agités de sentimens ou d'émotions parti- 
culières , qui se renferment ensemble dans une 
boite roulante , a toujours été pour moi un spec- 
tacle piquait. , 

Deux époux vêtus, de noir s'embrassaient ten- 
drement, ff Le mari allait à Paris recueillir, me 
dit le commissionnaire , la succession d'un on- 
cle maternel. — N'oublie ni le cachemire , ni les 
marabouts , mon bon , disait la dame en redou- 
blant de caresses. Je quêterai à Sainte- Cathe- 
rine le dimanche qui suivra ton retour. » Le mari 
était marguillier de la paroisse. . 

« Passe rue Ëquermoise, disait à son cama- 
rade un jeune sous-lieutenant de dragons ; tâche 
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de lai parler ; assure-la que je Taime toujours ; 
que le courage m'a manque pour l'aller voir 
avant mon départ ; persuade-lui bien que si je 
Tavais revue j'oubliais mon devoir tt que je ne 
partais pas ; arrange cela , mon cber Ernest ; 
elle est charmante ; ii/aui la consoler. » 

« Je veux avoir la place que j'ai retenue , di- 
sait d'une voix ferme un gros cultivateur à qui 
on n'avait laissé que la sixième ; je m'en vas de 
Lembersart à Qonai pour faire justice comme 
juré , et je veux qu'on me la rende ici. — Mais' 
cette place n'en vaut- elle pas une autre, disait 
aigrement certain personnage à figure éfilée , et 
dont la boutonnière était ornée d'une brochette 
de décorations , récompenses de services rendus 
dans la garde nationale ; vous serez là plus dou- 
cement encore que sur vos chariots de paysans. 
Je n'ai pas besoin de vos observations, monsieur 
le comte; je ne les écoute pas plus maintenant 
que lors des élections; votez aujourd'hui pour 
M. Marchangy , et demain contre lui , cela 
m'est égal, je ne m'en mêle point ; ne vous em- 
barrassez donc pas de moi. Je paie ici comme 
vous , je veux mon droit ; ici vous n'avez qu'une 
voix ; il n'y a pas deux collèges » Le bu- 
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raliste arriva et force fut à M. le comte de céder, 
sa place au vilain. « Fm la Charte f s^écria le 
juré villageois, » et chacun de sourire. 

Hippolyte, que je n'attendais pas sitôt, des- 
cendit de la voiture de Douai qui venait d'entrer 
dans la cour ; comme il n'était venu que pour 
m'accompagner, nous nous mîmes aussitôt en 
course ; nous traversâmes le carrefour que Ton 
a nommé Place des Patiniers. Nous allions an 
Musée ; avant de monter les degrés du péris- 
tyle , Hippolyte m'arrêta. « II faut , dit - il , 
que je vous fasse le récit d^un meurtre commis 
dans cette rue , que l'on nomme la rue des Arts. 
Cette affaire , par ses suites, est digne de figu- 
rer dans le Recueil des causes célèbres. Vous 
voyez cette porte , c'est l'entrée principale d'une 
maison qui a une autre issue dans la rue des 
Oyers que vous apercevez à quelques pas plus 
haut. Cette maison était il y a quinze ans en- 
viron habitée par un respectable vieillard nommé 
Bcnnier , qui , avec une vieille domestique , y 
attendait paisiblement la fin de ses jours. Quatre 
ouvriers , qui le savent possesseur de fortes som- 
mes , conçoivent Te projet de le voler. Un matin, 
vers sept heures, trois d'entre eux vont sonner à 
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la porte que vous yoyez ; le quatrième fait sen- 
tinelle dans la rue ; la vieille domestique vient 
ouvrir. « M. Bonnier est chez lui , je veux lui 
parler, dit Tun des trois, et il entre ; la servante, 
étourdie de cette manière décidée et qui n^ avait 
pas eu le tems de lui répondre , le suit en lui de- 
mandant ce qu^il veut à son maître ; elle ne s^a- 
perçoit pas qu^elle est suivie par deux autres 
personnes. On arrive à la chambre de M. Bon-' 
nier , on ouvre ; le vieillard est assis sur son 
fauteuil; le premier des ouvriers entre , le frappe 
au front d^un coup de ciseau , nommé ici écope 
hardie. La cervelle de Tinfortuné jaillit sur les 
murs, il t(mibe. Au même instant la servante 
est terrassée, et lorsque le maître est acheté, 
elle subit 1^ même sort. Les assassins s'emparent 
alors de quelques faibles soDunes; ils ne peu- 
vent découvrir les 10,000 francs , récemment 
reçus par M. Bonnier, et sur lesquels ils comp- 
taient en commettant ce double crime. Ils quit- 
tent k lieu du meurtre , et vont acheter du pâté 
chez un charcutier, rue Saint -Pierre, oii ils ou- 
hMeniV écope hardie qui avait servi à consommer 
leurs crimes ; ensuite , assis sur le rempart , ils 
font tranquillement leur repas et se partagent 
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leur sanglante moisson. Cependant quelque vi-^ 
gilaîite qu^eût été la justice , les assassins 
avaient échappé à ses recherches. Sept ou huit 
ans s^étaient écoulés ; on avait perdu tout espoir 
de les découvrir. Un forçat du bagne de Toulon 
déiBande un jour à faire la révélation d^nn grand 
attentat , si m veut ié faire jouir du bénéfice 
^e la loi accorde aux révélateurs. Sa demande 
lui est accordée ; on Tamène au commissariat : 
il fait connaître les assassins de M. Bonnier. — 
Etait-il du nombre? — Non. — Comment les 
a-t-il connus ? — Vous Tallez apprendre : Son 
compagnon d^infamie et d'mfortune , celui que 
pendant le jour la même chaîne accouplait, dans 
un moment d'abandon avait dit que si la justfce 
avait-sU tout ce qu'il avait fait, ii ne serait point 
aoK travaux forcés ( il y avait été envoyé pour 
un vol ) , mais qu'il aurait porté sa lête sur la 

guillotine Le révélateur , en homme aussi 

rusé que lâche et perfide , avait alors cherché à 
connaître le crime pour lequel celui ci avait mé- 
rité la^ inort. L'autre, désormais sans inquiétude 
sur ce meurtre , s'était complu dans les détails 
du récit de l'assassinat de M. Bonnier et de sa 
servante que le révélateur ayait parfaitement 
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retenus ; il fut même jusqu'à indiquer la rue oi 
Vécope hardie avait été oubliée. .Ea effet, la po- 
lice retrouva T instrument chez le charcutier 
désigné , où il servait depuis sept ans à fendre 
le bois nécessaire à T usage de cette maison. 
Le coupable et le révélateur furent extraits do 
Bagne et conduits séparément à Douai , où d'à- 
bord Tassassin nia les faits ; mais accablé par 
la force At& preuves ^ il avoua tout, fit con- 
naître sts complices qui , arrêtés , portèrent 
bientôt leur tête sur Téchafaud en expiation de 
leurs forfaits. 

» — Le récit que vous venez de me faire, dls-je 
à Hippolyte , fait naître deux réflexions : la pre^ 
mière , c'est qu'il est consolant pour la sociii^ 
d'avoir cette nouvelle preuve , que presque toUT 
jours le crime est puni , et qu'une sorte de Ero- 
vidence finit par faire découvrir les coupables; 
l'autre, c'est qu'il est douloureux de yoir la jusr 
tice forcée de récompenser un lâché délateur» 
et de s'associer pour punir le crin^e à un scélé- 
rat qui, pour obtenir une rémission des châti- 
mens qu'il a justemei^t encourus, vend avec, une 
odieuse bassesse le sang de son coupable, mai^ 
confiant ami- » 
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Le Musée est un ancien couvent des Récol- 
lets , dont la façade mérite l'attention du voya- 
geur ; on rencontre au premier la bibliothèque 
de la ville , riche d'environ vingt mille volumes , 
classés avec ordre ; on y trouve quelques édi- 
tions du quinzième siècle et quelques livres pré- 
cieux. Les Lillois ont eu long-tems la préten- 
tion , et bon nombre la conserve encore , d'avoir 
eu la première imprimerie du département du 
Nord, par la raison qu'ils possèdent un in-i6, 
imprimé en 1 556 , ayant pour titre : Fran- 
, cisci Hœini insulani sacrorum hpnnorum Ubri 
duo f etc. Mais M. Guilmot, bibliothécaire à 
Douai, et4e jeune et modeste savant M. Arthur 
Dinaux, de Yalenciennes , ont prouvé que les 
villes de Cambrai/et de Douai avaient des titres 
plus anciens que ceux qu'invoque la ville de 
Lifle , par exemple : le Voyage à Rome et à 
Jérusalem de Jacques Le Saige^ iu-4®, imprimé 
en 1 524 9 à Cambrai , et le De Pœnitentia dis- 
putaliones theolàgicœ^ iii-4^9 imprimé à Douai, 
en i526. 

Au dessus de la bibliothèque se trouve une 
belle galerie de peinture, dans laquelle brillent 
les ouvrages des Flamands , Rubens , Y andick , 
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Alnould de Vuez, Yan-Ost , Jordain, Grayer, 
Ruisch; des Italiens, Raphaël, Jules Remain , 
Bassano, Guido, Delsarto, Yeromèse , Piazetta, 
Salvator Rosa , Sassenio , Maratti , Romanelli ; 
des Français , Philippe de Champagne , Joseph 
Yemet , Charles Lafosse, Pierre Mignard, Abel 
de Pujol, Hilaire Ledru, et de grand nombre 
d'autres maîtres. MM. Yanblarembeiig et Yat- 
teau, conservateurs de ce riche ëtablisseaient 
sont dignes de la confiance que leur a accordée 
Tautorité. 

En entrant à Téglise Saint-Maurice , la plus 
ancienne et la principale de Lille , nous remar- 
quâmes rënorme échafaudage que Fcm vient de 
faire élever poar soutenir le clocher et la façade 
extérieure qui menaçaient d'écraser de tout leur 

poids les maisons voisines. « On a , me dit Hipp<^ 

• 

lyte , rintention de renverser cette partie de mai- 
sons qui bfiiisque la vue de T église dont on veut 
reconstruire le portail , en sorte qu'une petite 
place se trouvera entre la rue de Paris et de l'égKs* 
Saint-Maurice. Sur cette place serait eiposée la 
statue en bronze du duc de Berri , dont la. ville 
de Lille a confié Texécution à notre jeune com- 
patriote M. Bra. Au moyen de ce travail » ce 
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((iiartier de la ville acqaërerait rélégance et la 
salubrité qmi loi manque. » 

Je leraarquai, auprès du maitre-autel , les , 
deux statues de M. Bra, figurant saint Pierre et 
saint Paul. « Vous êtes dignes, vous autres 
Flamands, disrje à mon guide , de voir éclore 
le génie et le talent parmi vous : vous savez les 
encourager , les récompenser. Vos villes se dis- 
putent k Tenvi le plaisir d'exciter rémulation, 
et de soutenir les efforts de ceux de leurs con- 
citoyens qui s^annoncent avec quelque talent. » 

Parmi les tableaux qui décwent Saint- Mau- 
rice, npus avons remarqué celui de saint ]\icol^s, 
par Yanderburgb père , et le martyre de saint 
Maurice de Lenghen Jan. Au retable de Tautel, 
sont deux termes en marbre travaillés avec au- 
tant de goût que de délicatesse ; mais le monu- 
ment le plus important que renferme cette église 
est le mausolée en marbre que les habitans de 
Lille ont fait élever dans une chapelle expiatoire 
pour y renfermer les entrailles du duc de Berri : 
c'est le sculpteur Gois qui a été chargé de son 
exécution ; il n'a pas répondu à ce que Ton at- 
tendait de son talent. La composition n'a rien 
de Hoirie et d^élevé , et le travail manque de goût 
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et de correction. Magistrats chargés du soin de 
Cadre exécuter des monumens , soyez donc sourds 
à tontes les sollicitations et à toutes les prières ; 
ne donnez votre confiance qu^au véritable ta- 
lent : vous êtes responsables devant la postérité 
desouvrages^que vous aurez fait exécuter; vous 
encourez le blâme aussi bien que l'artiste, s^iis 
sont contraires aux règles du beau ; et vous aurez 
votre part dans les éloges , s'ils sont dignes de 
Tadmiration publique. Les magistrats de Flo- 
rence ont acquis en Italie une gloire presque 
égale à celle de Ghiberti , pour avoir ouvert le 
concours solennel^, à la suite duquel cet borame 
de génie fut chargé de l'exécution des portas 
du Baptistaire saint Jean, dignes , selon Michel 
Ange, d'être les portes du paradis. Ouvrez des 
concours , et ne confiez l'exécution d'un monU" 
ment public qu'à celui des artistes qui se mon- 
trera le plus capable de satisfaire aux vœux de 
vos administrés , et d'accroître , par la béante 
de ses œuvres, l'illustration de votre cité. 

Jean- sans -Peur, après l'assassinat du duc 
d'Orléans, s'était retiré à Lille ; il y fit bâtir le 
palais qui sert aujourd'hui d'hôtel-de-vîllc So» 
fils , Philippe -le-Bon , y tini le second chapitre 



PROM£î(ÂD£ DANS LILLE. 60^ 

de Tordre de la Toison-d'Or , Tordre chevale- 
resque alors et encpre aujourd'hui le plus ilhistre 
de la chrétienté. 

Ce fut dans cet édifice que, le 9 février i454 ) 
se fit le pœu du fahan , par lequel le duc de 
Bourgogne et tous le$ chevaliers s'engageaient 
à aller rejeter les Turcs en Asie. C'est là qu'ils 
firent tant d'extravagantes promesses qu'ils n'ac- 
complirent jamais. Ce palais fut ensuite habité 
par Charles- Quint , et prit le nom de Cour de 
V Empereur ; Philippe IV d'Espagne le céda aux 
magistrats de Lille en 1660. Il sert, depuis ce 
tems , d'hôtel -de -ville. L'aile gauche, par 
ses tours à créneaux et ses croisées gothiques , 
montre suffisamment qu'elle date de Tépoque 
de la construction du palais par Jean-sans- 
Peur ; mais' l'aile droite est d'un style moderne. 
Un incendie , communiqué par la salle de spec- 
tacle , qui alors en était voisine , consuma toute 
cette partie droite qui fut rétablie dans le siècle 
dernier. 

Dans cette aile de bâtiment , avec Tadminis- 

tràtioiflteiicipale siège le tribunal de première 

^mstahçe de Lille, qui, pendant longues années , 

a joui d'une réputation san» rivale d'impartialité, 
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3'^ jflg^épendtuce et de savoir telle 
^ ^'^ti^ ftiftinial inférieur en France n'en 



l'esc^^i^^ que nous montons , me dit mon 



.^^ reste de Tancien palais, d^ailleurs très- 



^jrqoable par ses riches omemens en scnlp- 
liife, nous conduit aui cabinets d'histoire natn- 
relfe, qui sont laussi dans cet hôtel, et dont la 
garde et l'entretien sont confiés à la Société des 
amateurs , des arts , des sciences et de l'agriculture^ 
qui tient ici sts séances. Cette société académi* 
que et celle de Cambrai sont les seules, efitre les 
sept ou huit du département du Nord , qui tra- 
vaillent utilement , et qui , par la publication de 
leurs mémoires , rendent de véritables services 
aux arts , aux lettres , aux sciences et surtout à 
Tagricnlture : celle-ci compte parmi ses membres 
MM. les docteurs Yaidy et de Cbambret, colla- 
borateurs du Diclionuàire des sciences médicales; 
Desmazières , professeur de botanique , auteur 
d'un précieux ouvrage sur les cryptogrames ; le 
petit'fils de l'immortel botonograpbe Lestibou- 
^ois , lui-même professeur de bota^JÉj^ très- 
distingué; M. Delezemie , professeur de physi- 
que; M« Hay, auteur, avec M. Bis, de la tra- 
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gédie de Clotaire , et en particulier de diverses 
jpoésies pleines de grâces et de fraicbenr ; M. Du- 
hamel , auteur d'un Recueil de Fables , et d'une 
comédie ep vers ayant pour titre : La vieille Fille, 
J'aurais quelques autres noms à vous citer ho- 
norablement , mais on nous ouvre la porte du 
cabinet d'histoire naturelle. » 

C'est M. le docteur Degland , aussi membre • 
de la Société académique de Lille, qui voulut bien 
nous accompagner dans la visite du cabinet d'his- 
toire naturelle et de celui de physique. Le cabinet 
d'histoire naturelle de Lille ne se forme que de- 
puis quelques années , et déjà on peut dire que, 
grâce au zèle de la Société ,' et surtout aux con- 
naissances de M. Degland , il possède de riches 
collections de quadrupèdes , d'oiseaux et d'in- 
sectes; nous y avons vu trois belles momies 
d'Egypte parfaitement <:onservées. Une fois par 
an , Flore est appelée à tenir sa cour dans les 
salons consacrés à l'histoire naturelle : c'est là 
qu'elle étale ses richesses apportées curieuse- 
ment de tous les climats. On offre des pafmes à. 
l'émulation de ses adorateurs , et on les distri- 
Ime avec tout l'enthousiasme de vrais amis do 
la nature. 
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Le cabinet de physique , que nous allâmes en- 
suite visiter, est fort beau; il est consa<rré à 
propager Tinstruction de cette science. M. De- 
lezenne y professe avec beaucoup de talent un 
cours gratuit. 

On doit à la ville de Lille les éloges que nous 
s avons donnés à la ville de Douai. Depuis quel- 
ques années elle ne néglige rien pour encourager 
l'étude des sciences et des lettres , la culture des 
arts et le perfectionnement de l'industrie. 

Elle a fondé des expositions publiques de 
peinture qui sont très-suivies, et une Société des 
arts pour les maintenir. Elle possède des acadé- 
mies d'architecture, de physique, de dessin , 
de musique, de botanique, d'écriture. Depuis 
deux ans , un jeune et savant professeur y fait un 
cours gratuit de chimie appliquée aux arts et à 
l'industrie. Elle entretient un beau jardin bota- 
nique ; mais, et ce reproche seul détruit tous nos 
éloges , elle n'encourage pas l'enseignement 
mutuel. 

Il est si doux de pouvoir parler des magistrats 
avec éloge, que nous nous empressons de dire, à 
propos de ces efforts en faveur des lumières et 
de la civilisation , que , depuis son arrivée dans 
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le département du Nord , M. le comte de Murât , 
qui en est le préfet , n^a négligé aucun moyen 
de le servir , et qu'il n'a pas moins mérité par* 
ces encouragemens la reconnaissance de ses ad- 
mimstrés que par la sage modération de son 
administration. 

Nous traversons la place d^armes ; elle est 
grande €t remarquable par la régularité des bâ- 
timens qui Tentourent ; c'est là que se font les 
exercices de troupes , que Ton nomme parades; 
où se tiennent les foires et les marchés aux grains. 
Smf la droite se trouve la Bourse , dont la cons- 
truction n'a rien qui mérite de fixer l'attention. 
Après avoir parcouru la rue Ësquermoise , qui 
rappelle la rue Yivienne , pour l'activité du com- 
merce , la richesse et l'élégance de ses maga- 
sins ; après nous être arrêtés à l'entrée de la rue 
des Bonnes-Filles j pour contempler le coup d'oeil 
qu'ofire la belle rue nommée tour à tour Royale , 
Nationale , Impériale ^ et puis Royale , et puis 
Impériale y puis enfin Royale , nous sommes entrés 
dans l'église Sainte-Catherine , où nous avons 
vu un des chefs-d'œuvre de Rubens , le Martyre 
de sainte Catherine , et le beau tableau d'un ar- 
tiste de Lille, n^xami Wamps ^ représentant 
IX. i4 
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l'Adoration des Bergers. Ces deux ouvrages sont 
d'un grand mérite , et le premier surtout peut 
être classé parmi les meilleurs ouvrages ^ue le 
génie de Rubens ait enfantés. 

Je remarquai, en sortant de Sainte-Catherine, 
qu'on avait établi sur ses tours une machine té- 
légraphique. V Passons vite , me dit Hippolyte , 

•. 1 ....... ; elle a , comme à 

Grenoble , servi 9 en 181,64 la justice expéditive 
de certains ministres : elle a ordonné la prompte 
exécution d'un homme dont le crime n'a jamais 
été bien connu...... 

» Nous voici sur l'Esplanade ; c'est 9 vous le 
savez, la principale promenade de Lille. Lors- 
que vous l'avez yue, elle était dépouillée des 
arbres qui en avaient fait l'ornement ; depuis ,* 
elle a été replantée , et , grâce aux soins (]pie 
Ton a doimés aux jeunes arbres, elle est^ssez 
ombragée pour être maintenant fort agréable. 

» Le Bemponeau , là , sur la droite , autrefois 
destiné à des bals ^ à des fêtes, est maintenant 
le lieu de réunion d'une société maçonnique 
sous le titre de la Fidélité. 

» Cette ^pl'omenade intérieure se trouve sur 
les bords de U Deule, qu'elle longe pendant un 
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desii-quart de lieue environ ; elle est divisée en 
cinq ou istx allées dont la plu$ rapprochée de la 
chaussée est destinée aux voitures et aux cava- 
liers. Vers le milieu se trouve un 4)a$sin , et 
Vis-rà-yis une espèce de pont chinois jeté sur la 
JDeule, autrefois nommé Puni— Napoléon , et 
l^onsacré à la gloire de nos arniées«.On le nomme 
aujourd'hui Pont-ie-Berri ; il est élevé de vingt 
Biutches' et couvert. Lorsque Ton est au haut y 
^horizon qui Tentoure est très -étendu, très* 
varié et- très-pittoresque; on aperçoit toute la 
promenade depuis la rue des Fossés ju$qu'au 
}eu de halle; réglise Saint- André, le magasin 
général à hlé, bâti par les états de Flandre, 
X^xk des |^u& vastes et des plus utiles édifices de 
lille. Un be2|u manège construit dans un bon 
goAtf situé à Textrémité de la promenade; la 
sortie des ^aux percée , à travers les remparts ; 
tel allées de» Soupirs , situées de Tautre cdté de 
Teau , dépendent auft»i de la promenade ; à côté ^ 
un vaste tapis 1 4e verdure^ ii^mxaé ia Plûine ^ 
qui sert de lieu d-'exerf9ce k la cavalerie , à l'in^ 
fanterie ^ et méme^ à raitiU^rîe de U garnison. 
C^est là que, Ife i4 juillet 1790, se- eélëbrala 
fédératiio» deii gardes mtianauxf du Nard> éti 



3l6 PROMENADE DA)^ LILLE. 

Pafr-de-Calais et de la Somme , brillante aurore 
des siècles de liberté qn^ obscurcirent trop tdt de 
sombres et de sanglans nuages. » 

Nous descendîmes ce pont du c6të de la cita^ 
délie , et au bas nous trouvâmes un fort joli café 
cbampétrci nomme ma Campagne, « Le proprié* 
taire de cet établiMement , me dit Hippolyte ^ 
est un brave b^p^mé qui , déjà plusieurs fois t 
s'est dévoué pour sauver la vie. à des individus 
tombés dans la Deule et menacés d^y périr ; il a 
toujours été assez béureux pour sauver ceux 
pour lesquels il s'est exposé. » 

Nous passâmes les ponts* le vis et entrâmes 
dans la citadelle de Lille , comme je Tai dit ail- 
leurs , la plus belle de TEurope. £l)e a cinq 
bastions réguliers , dont les courtines sont cou^ 
vertes par des tenailles en terre ; elle est entou-r 
rée par un fossé profond , en avant duquel se 
trouvent un cbemin couvert et un glacis ; les 
angles rentrans de cet avant-fossé , du côté de 
la campagne , sont garnis de sept demi-lunes ent 
terre ; au milieu , se trouve une belle et vaste 
place d'armes entourée de solides et élégantes 
constructions. On nous permit de parcourir les 
remparts, qui forment une agréât promenade; 
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Arrirës à Vua des angles des bastions : « Voilà , 
me dit mon guide ^ en me montrant une porte 
damnant entrée à un souterrain pratiqué sous le 
rempart » la casemate où M, le duc de Choiseul , 
aujourd'hui pair de France , fut pendant si long- 
tems- enfermé avec les malheureux naufragés de 
Calais, où ce noble défi^tiseur des libertés pu- 
bliques endura le plus dur esclavage. » Nous 
30US assîmes sur le talus du rempart , vis-à-vis 
cette casemate^ . . 

« Le Ëinatisme pditique et religieux, quels 
que soient le tems et le climat où ils naissent, 
me dit mon ami, se signalent toujours parles 
mêmes exoès. Sur leurs autels il ne doit cou- 
ler que des larmes et du sang humain ; dans un 
moment , nous foulerons une terre que le fana- 
tisme politique^couvrit de sa% en 181 6. Nous 
voici maintenant arrêtés près d'un cachot où ce- 
lui d'une autre époque exerça sa fureur. 

» Dans la nuit du 1 3 au i4 novembre 1 79^ 9 
M. le duc de Choiseul , émigré français, qui se 
rendait dans l'Inde avec un régiment de hussards 
sous ses ordres , échoua sur les côtes de Calais , 
où il échappa miraculeusement à la mort avec 
une partie de$^iens. Il fut d'abord transféré avec 
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$es compagnons d'infortune à SaiDl-Omer* I^e 
ministre de la ^nslice roulait les laine condam- 
ner , comme émigrés pris les armes i la voml^ 
par le tribunal criminel , condamnation capitale 
à laquelle ils n'auraiei^t pas échappé sans la ré^ 
_ sistance conrageuse de M. Gosse , alors accu-^ 
teur public *. Reconduits à Calais pour y être 
jugés par un conseil de guerre^ ils furent rame- 
nés à Saint-rOmer , d'où enfin on les frangera à 
Lille. Ces infortunés , que la mer avait rejetés , 
objets de la fureur de quelques hommes^exagé- 
rés, passèrent quatre ans à Lille dans des cacbot^ 
humides et glacés ^ habités avec eux par dUm- 
mondes reptiles ; sans feu dans les plus rude^ 
hivers , mal vêtus , réduits an pain et à Teau , 
privés de lumière , de toute correspondance , de 
toutes visites ; jouets de toiis les évéqemens et de 
toutes les passions ^ ils attendaient chaque jour 

* M. Gosse, homme aussi distingué par son savoir, 
son esprit et la fermeté de son caractère que par Tur- 
banittf et IVIégance dïj ses manières , était procureur- 
général près la cour de Douai ; il fut destitué en i8i5» 
^ après trente ans d'honorables services. L'amitié et Tes- 
lime d'hommes tels que M. de Choiseul font aisément 
oublier à M. Gosse les injustices des dépositaires du 
pouvoir. 
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}a iBorl dont continuellement on les menaçait. 
Rien ne pouvait attendrir les persécuteurs que le 
sang des victimes. « La seule Jiuroanité de nos 
» gardiens, dit M* de Choiseul , dans ses Mé- 
» moires, préserva du désespoir un grand nom- 
» bre de mes compagnons, i» Entre ceux des ha- 
gitans qui se distinguèrent le plus par leurs soins 
et leur piété touchante envers ces infortunés , on 
doit conserver le nom honorable, pour la ville de 
Lille , de M« Drapier^ père du chimiste de ce 
nom, et beau-père de Féditeur ie TEcho dû 
Nordf M. Leleux. « Il était , dit M. de Choiseul , 
(dont nous nous plaisons encore à emprunter les 
paroles comme un touchant hommage de recon^ 
naissance), ea sa qualité de membre de la muni- 
cipalité et président de Tadministration , chargé 
de l'administration de notre prison : républicain 
zélé, patriote énergique, mais bon^ humain, 
sensible , c'est à lui qûç nous avons dû tous 
les adoucissemens d'une position vraiment dé- 

plorable C'est à lui que je dus le bonheur 

de voir mes enfans *. Il mé donna une plus 
grande iiber té, pour ne pas corrompre ce bon- 

* M. Ëiienne de Choiseul , mort depuis de ses bles- 
sures après la bataille d'Ësling , et Mine de Marmier, 
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heur par des entraves qui l^auraient einp<»sonnë ; 
« Vous désirez voir vos enfans , me dit-it un 
joiir, vous avez des amis qui désirent aussi tous 
voir ; ma responsabitité , vu les ordres supë« 
rieurs , est au delà der tout ce que vous pouvez 
imaginer; hé bien! je la confierai à votre pa- 
role. Promettez-moi de ne rien tenter pour vous 
y soustraire , tant que )e ne vous Taurai pas ren- 
due , alors je n^aurai aucune crainte , et vous 
verrez vos enfans. » Je lui donnai ma parole; je 
lui aurais donné ma vie s^il me Teùt demandée 
à un semblable prix. Je vis mes enfans , ils res- 
tèrent cinq mois à Lilb. J^ai pu me sauver plu* 
sieurs fois, mais j'aurais préféré mourir ; j'étais 
bien mieux gardé par ma parole^ par mes obliga^ 
lions envers ce vertueux citoyen, que je ne Tan-- 
rais été par toutes les grilles dont le gouverne- 
ment d'alors m'a depuis entourer » 

Qu'il est doux de trouver, au milieu des 
fureurs des partis , de ces actes de confiance et 
de générosité , de voir le patriote sincère résister 
aux violences du gouvernement qu'il sert , ex- 
poser sa liberté , sa vie même pour ceux que , 
*dans l'intérêt mal entendu de sa propre cause , 

(]ui écrivît à Bonaparte en faveur de son père la lettre 
touchante que toute la France connaît* 
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îî voit poursuivre Oïl accabler injustement. Qu'il 
est plus grand , plus rare eûcore de voir un 
homme dévoué , par d'implacables ennnemîs , 
i l'échafaûd qui l'attend et auquel il peut se 
soustraire par la fuite , enchaîné par sa seule 
parole au lieu qu'il ne doit quitter que pour 
marcher ^ au supplice : que i8i5 nous présente 
un fait semblable , et j'oublie ses proscriptionst , 
ses fureurs et ses assassinats juridiques! 

Cependant un nouveau jour brillait sur la 
France ; l'ordre commençait à s'y rétablir , les 
prisonniers recouvraient la liberté ; les écha- 
faûds cessaient d'être permanens, le directoire 
était tombé et remplacé par le consulat. Les 
prisonniers avaient été transférés à Ham , avec 
une barbarie nouvelle par des ordres subalternes. 
Une lettre , lancée par M. de Choiseul à travers 
les barreaux dé sa prison , fat recueillie et jetée 
à la poste par uti passant. M"* la douairière de 
Choiseul la reçut au moment oii M. le comie 
Regnault de Saint-Jean d'Angely était chez 
elle ; il se chargea de la remettre lui-même à 
M"* Bonaparte , depuis l'impératrice Joséphine ; 
celle-ci la lut au premier consul , qui en fut in- 
digné -, il ordonna au ministre Fouché de faire 
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faire une enquête , et peu après les naufragés de 
Calais furent mis en liberté. 

Nous avions continué notre pron^enade , et 
nous étions parvenus au coin d'un autre bastion, 
tf Ici , dit Hippolyte en m'arrêtant , les partis 
ont aussi exercé leurs fureurs ; mais , cette fois , 
la victime ne leur est point échappé. C'est ici 
que rinfortuné baron Cfaartran a subi sa sen- 
tence, et que le plomb français a décbiré le 
sein d^un brave général de la garde , coupable 
d'avoir rempli la mission dont il avait ^té 
chargé. Ch^rtran avait, pendant les cent jours, 
saisi les papiers du duc d'Angouléme, lors de 
la retraite de ce prince d,ani$ 1q Itfidi. Après la 
seconde rentrée du roi, ce. général, que Ton 
n'avait pas jugé assez coupable pour le faire fi-^ 
gurer sur la liste du 24 juillet , est envoyé à 
Lille en surveillaiice. Doué d'une belle figure , 
d'une stature imposante, d'un caractère franc 
et ouvert , Chartr^nav^it su s^. faire des amis à 
Lille ; il y vivait heureux et IranquiUe ,; entière- 
ment étranger à, la politique. Tout à coup , au 
mois de mai i8ï6, il est arrêté, traduit au con^ 
seil de guêtre et condamnera la peine de mort. 
Pourquoi ? son crime est celui de tous les mili- 
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taires français, il a porté les armes en i8i5. 
Cependant, le général marqnis de Jumilhac, 
commandant de la division , affligé de cette con- 
damnation , retarde Texécution , consulte les mi- 
nistres. La poste , par sa lenteur , blesse leur im- 
patience ; le télégraphe s^agite et donne le signal 
de mort ; en amène Chartran dans ce bastion , 
d^une main il tient élevé sa croix de la Légion- 
d'Honneur, de Tautre il découvre sa poitrine , 
couverte de glorieuses cicatrices. « Camarades , 
dit-il aux vétérans chargés de l'exécution, faites 
votre devoir. Celui que la mort avait épargné sur 
vingt champs de bataille , n'est pas tombé sans 
gloire dans ce coin reculé. i> 

Ses restes furent inhumés au cimetière de 

■ 

Wazemmes ; le tems avait diéjà effacé Tinscrip* 
tion modeste que l'on avait peinte sur la croix 
qui surmonte sa tombe; une main généreuse 
s'est tout récemment acquittée d'un devoir pieux , 
elle en a rétabli une nouvelle plus simple et plus 
éloquente que la première : Ci-gii Chartran, 



<v. 
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le conmerct gncrit des préjuges destrucltars ; 

•1 c'mI prttqvt «ne r>g1e f^éaénU , que partant oà 

il j a des mcnirs douces it j a du commerce , et 

qwe partout oîi il a d« commerce il j a des mcarf 

doaccs. 

Movrxs^oiBo, EsptUdts Lois. 



HiPPOLTTE et moi , en nous quittant la veille au 
soir, nous nous étimis âonné rendez-Toos au 
café Labibie^ pour y déjeuner avant de reprendre 
nos courses. Arrivé le premier, je me mis à 
parcourir les journaux , ou plutèt le seul journal 
du département , VEcho du Nord. Cette feuille 
périodique ne fait pas moins d'honneur au talent 
et à l'esprjt de son principal rédacteur, M. Le- 
leux , qu'à ses principes et à son caractère. Père 
de neuf enfans , sans craindre les risques d^une 
semblable entreprise , les haines qu'il allait sus- 
citer contre iui, M. Leieux employa une grande 
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partie de sa fortune à fonder un journal consti- 
ttttionnel dans le département du Nord , à une 
époque où le mot. de Charte ne se prononçait 
qu^en tremblant , où Fopinion d^tme population 
de huit cent mille âmes n^avait pas un organe 
qui ne fikt vendu au pouvoir ou qui ne lui eût fait 
serment d^obéissance absolue. Depuis $ept ans 
VEcho du Nord combat avec une persévéirance 
toujours égale le fanatisnle , le privilège et les 
tyrannies subalternes ; c'est à lui que Ton doit, 
dans le nord, Texemple de cette utile résistance 
anx mesupes illégales des dépositaires du pou- 
voir. Plusieurs fois M. Leleux, conduit devant 
les tribunaux, s'y est vu condamné à de fortes 
isimendes; il a subi de longs emprisonnemens 
sans que son zële pour la cause de la liberté lé- 
gale en ait été ralenti.* - 

Le Journal du départemejit du Nord^ que je 
pris ensuite , est celui que la circulaire adminis- 
trative recommande annuellement à Fabcmne- 
ment des communes ; fondé sous Tempire , par 
M. Bottin , alors secrétaire-général de la pré- 
fecture du Nord , aujourd'hui secrétaire de la 
société royale des antiquaires de France , il eut 
alors l'avantage d'inspirer quelque intérêt par 



326 COMMERCfi D£ LILLE* 

les articles que chaque semaine il publiait sur 
rhistoire morale et économique du pays. Jour- 
nal administratif en i8i49 il continue à servir 
les ministres et les préfets avec uft zèle qui lui 
a mérité le titre de Quotidienne du Nord , nom 
sous lequel il est généralement connu. 

J'achevais de parcourir là feuille ii Affiches 
et Annonces^ de M. Danel , qui ne tient giière 
plus que son titre ne promet , lorsque mon ami 
entra, accompagné de M. H***, que je revis 
avec un grand plaisir. M. H**"*^ avait passé ses 
belles années k cultfver les muses, qui souvent 
se montrèrent pour lui favorables. J'avais ap- 
plaudi à' ses premiers succès , et ma voix Tavait 
encouragé dans I^ carrière. Je ne j^uis cepen'- 
dant lui faire un crime d'avoir pensé' que les 
fleurs de son printems ne lui assuraient pas pour 
sonautomne des fruits assez abondans. M. H^^*, 
bien convaincu que Bacchus serait toujours en 
honneur chez les Flamands , a transformé Tautel 
des muses en comptoir et s'est fait agent com-^ 
mercial du dieu des vendanges. 

M. Lalubie est le Tortoni lillois : ses vastes 
appartemens, très-richement et très-élégam- 
ment décorés , ont une triple destination : plu- 
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sieurs pièces sont consacrées au rj/^' proprement 
dit , d^autres au restaurant , d^autres enfin à la 
tabagie , car , pour les trois quarts de la popu- 
lation de la Flandre, le besoin de bmer est en- 
core aujourd'hui de nécessité première. 

Pendant que nous dépêchions Texcellent dé- 
jeuner que nous avait servi M. Lalubie , dont 
les vins en général ne sont pas -dignes de sa 
cuisine, M. H*** nous apprit que bientôt 
cet établissement serait éclairé par le gaz. 
« Une compagnie , ajouta-t-il, organisée depijiis 
six mois, se propose de faire jouir la ville de 
LîUe , au priutems prochain , de ce brillant et 
économique luminaire ; sk cette compagnie réus- 
sit dans son projet , je croirai que nulle amélio- 
ration commerciale ou industrielle ne sera dé- 
sonnais impossible ici ; car il n'en est aucune 
qui puisse y rencontrer plus d'obstacles et plus 
d'opposition. A la puissance inerte de la routine 
se joint encore parmi nous celle des intérêts di- 
rects que l'on croit menacés. Qae deviendra, 
se demande-t-on , le commerce des huiles , si 
important pour ces contrées et sous le rapport 
de l'agriculture et sous le rapport de la fisibrl- 
cation.^ Qui voudra ccnisommer nos huiles lors^ 
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que la capitale de la Flandre , le premier mar- 
che aux huiles de France , aura donné Pexemple 
de Tabandon de ce mode d'éclairage. ^ 

n eût été facile d'apaiser la fermentation que 
cette entreprise a produite dans les esprits , 
en apprenant à ceux dont elle parait froisser les 
intérêts, que le meilleur gaz s'obtient par la 
combustion de l'huile et que par conséquent le 
commerce des liquides oléagineux ne peut que 
s'accroitre par la propagation du nouveau mode 
d'éclairage : ce moyen si simple de calmer les 
inquiétudes des commerçans ne s'est pas pré- 
senté à l'esprit de nos administrateurs , ou , ce 
qui est plus probable, ils n'ont pas jugé à pro- 
pos d'en faire usage. 

» — Le commerce des huiles est-il ici le plus 
important, demandai-je k M. H***.** — Non , 
me répondit-il; celui des denrées coloniales ein- 
ploie de plus grands capitaux; c'est à Lille que 
s'approvisionnent une partie des départemens du 
Nord, du Pas-de-Calais, de la Somme, de 
l'Aisne, des Ardennes, de la Meurthe , de la 
Meuse et de la Moselle , plus de deux millions 
de consommateurs. Cette immense consomma^ 
tion , une population de soixante-dix mille âmes , 
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de nombreuses et d'importantes fabriques don- 
naient sans doute le droit à la ville de Lilk 
d^obtenir un entrepôt , ainsi que Tout obtenu 
Metz, Besançon, Strasbourg, Rouçn, Lyon; 
mais c'est en vain quelle Ta réclamé. La fon- 
dation d'un entrepôt de denrées coloniales à 
Lille, n'est point seulement dans l'intérêt du com- 
merce des Lillois , il est dans l'intérêt de toutes 
les contrées que Lille approvisionne , et du port 
de Dunkerque lui-même, qui, dit-on, a eu 
assez d'influence pour faire rejeter la demande 
fondée de la chambre de commerce de Lille. - 

» Les principales maisons qui se livrent au 
commerce des denrées coloniales sont connues 
sous les raisons, LefebvrefUs , Riçoîre, Lecrèux , 
Heriïn , Reniy et sœurs , Derode frères^ Le comte , 
Tesielitt-WaTesquelle ^ Danel^ Mariage-Bonte ; 
il en existe encore à Lille beaucoup d'autres 
très-recommandables. 

» Après le commerce des denrées coloniales, 
l'on doit, je crois, ranger par ordre d'impor- 
tance les fabriques de coton, entre lesquelles se 
distinguent celles de MM. Mille (Auguste), 
Barrois frères et Faucille, dont les machines 
sont mues par la vapeur. 



33o COMMERCE DE I.1LLÉ. 

» Je devrais ici placer le commerce des huiles; 
mais comme je me propose de vous offrir de 
visiter Tun des ^tablissemens où Thuile se pré- 
pare par de nouveaux procédés , je me réserve 
de vous en parler alors. 

M La fabrique de fil est Tune des principales 
branches du commerce lillois. On a craint long- 
tems pour cette industrie , à cause de la modi- 
cité du prix des tissus de coton ; mais elle s6 sou- 
tient avec honneur. Il existe aux environs de 
Lille bon nombre d'établissemens considérables 
consacrés au blanchiment du fil. Le plus remar- 
quable est celui de MM. Dejaeghère frères , où 
les connaisseurs vont voir une machine hydrau- 
lique des plus ingénieuses. 

» Puisque je vous ai parlé des établissemens 
extérieurs , je vous dirai un mot de la fabrique 
dMndienne de MM* André Charvet et Fives, si- 
tuée à Loos., à une demi-lieue de Lille. Cet éta- 
blissement occupe constamment deux ce^ts ou- 
vriers. Xette fabrique et celle qui fiit établie à 
la même époque , dans une commune voisine , 
par MM. Devos et Woorlhmann, ont donné 
naissance aune multitude de fabriques de tis- 
sage dont elles consomment les produits, et qui, 
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i leur tour, offirent un débouché considérable 
et facile aux fdatures de la ville de Lille. 

» Comme For est Tamc du commerce , les 
banquiers ont toujours tenu le premier rang dans 
la hiérarchie commerciale , mais nos banquier^F 
ici sont tous commerçans et se rattachent à l'une 
ou à Tautre des branches industrielles dont je 
TOUS ai parlé ; cependant , je vous citerai , comme 
faisant plus spécialement les opérations de ban- 
que , MM. Revoire , ancien député , Hegmann 
et fils , Dutilloy , Coget Talné , Marchand Del- 
vigne et compagnie , Bordier et Licson. 

» La ville de Lille possède en outre des fila^ 
tures de laine et des fabriques de draps , des 
fabriques de tulles , de calicots , de linge de 
table, de fil retord, de dentelles, de toiles à 
matelats, de bonneterie, de couvertures de 
laine , de sarraux ( source de gr aijides richesses 
pour la ville de Lille )• Les raffineries, "les sa- 
lines , les savonneries y sont en grand nombre ; 
on, estime beaucoup les voitures faites à Lille ; 
les carrossiers Lemaire et Arnold le disputent 
pour rélégance et la solidité aux meilleurs ou- 
vriers de Bruxelles, de Lohdres et même de 
Paris. » 
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En sortant dn café Lalabie , M. Hf ** wm 
conduisit à la fabrique de cardes de MM. Scrive, 

• que j^avais témoigné le dësîr de voir d'après les 
éloges que j^en avais entendu faire. J'étais cu- 
rieux d'examiner les produits de cette nouvelle 
branche d'industrie, ravie à l'Angleterre et im- 
portée parmi nous au risque des plus grands pé- 
rils. «Les cardes de MM. Scrive sont fabriquées 
à l'aide de la mécanique la plus ingénieuse qui, 

' je crois , ait été produite. Donnez-leur une 
plaque de cuir préparée et un fil de fer suffi' 
sàmment menu r le cuir est tendu sur la ma- 
chine ; des aiguilles le percent de trous parfaite- 
tement réguliers ; une pince saisit le fil , mie 
autre le coupe à une longueur donnée ; des cro- 
chets lui font éprouver une triple, une quadruple 
courbure ; une main de fer en présente les ex- 
trémités aux orifices des trous , les y engage et 
les 7 fixe irrévocablement. Ce travail , qui de- 
mandait un œil et une main si exercés, qui oc- 
cupait deux à trois cents jeunes gens dans di- 
vers ateliers , se fait maintenant à l'aide de vingt 
à trente métiers mus par la vapeur , et n'exige 
pas l'emploi de plus de quinze personnes. J'au- 
rais voulu féliciter MM. Scrive sur leur intércs- 
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saut établissement , mais ils en étaient alors ab-* 
sens. 

En quittant la fabrique de MM. Scrive, nous 
fûmes visiter celle de MM. Bonté , Follet et 
Adrien Bonté. Elle est consacrée à la fabrica- 
tion des huiles de toutes espèces, et peut servir 
aussi à moudre les céréales. Les machines sont 
mues par la vapeur et exécutées avec un soin et 
une précision remarquables. Depuis quatre ans 
que cette machine est en activité , elle ne s^est 
pas encore dérangée et n'a cessé son travail 
de jour que pendant le tems nécessaire pour la 
nét^er. Cet établissement, déjà si utile au com* 
merce , peut devenir pour la ville de Lille , en 
cas de siège , d^une importance incaleulable pour 
la mouture des farines nécessaires à la consom- 
mation des assiégés. Il peut moudre environ par 
jour le tiers des farines que consommerait la 
population de Lille ; quel immense avantage pour 
cette ville , place frontière de première classe , 
qui se trouve toujoui's la première investie en 
cd^de siège , et qui n'a que deux moulins à eau 
et trois roues! 

flIM. Boilte eurent la complaisance de noust 
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accompagner dans la visite de leur bel établis* 
sèment, et la franchise de leur caractère m'eut 
bientôt fait reccHmakrè que j^ëtais ^vec des com- 
roerçans éclairés et des citoyens tous dévoués à 
Tordre et aux principes constitutionnels. . 

Il existe encore à Lille quatre ^tres macUnes 
à vapeur pour fabriquer Thuile, dont deux seule^ 
meàt sont en activité : ce sont celles de MM. Vie- 
tor Vigne et Candellier. 

Kous admirâmes , en sortant, de la febriqne 
de MM. Bonté , et en nous rapprochant d« ca* 
nal de la Deule, le b<$au bâtiment, malheureu- 
sement non achevé , nommé Hôpitail général et 
consacré au soulagement de rhumanité. Cet édi< 
fice ^ d'un grand style , est Tun des plus vastes 
et des plus beaux que possède TEurope. 

« Il me reste à vous citer, me dit M. H^^**, 
parmi Ic^s établisseinefis industriels qui se recom- 
mandent à rattejition de Tobservateqr parcou- 
rant la capitale de la Flandre, ceux delklM. Boih 
nel et Dubus, et de mesd^n^s Lamotte et 
Seynave, nouvellement formés et destinés à na-* 
turaliser à Lille deux branches d^:industri^ pré*- 
eieuses. MM. Bonnel et Dubus aviaient , il y a 
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^laelques années , trouvé le moyen de teindre 
les fils de lin de nos fabriques, qu'auparavant 
nous envoyions teindre à Lyon , et qui reve- 
naient ensuite ici pour être mis en consomma- 
tion.' Après cous avoir affranchis du tribut que 
nous acquittions à la ville de Lyon , ils ont voulu 
nous relever de celui que nous payi<ms à celle 
«le Rouen. Us ont voulu faire pour les fils de 
coton ce qu'ils avaient fait pour les fils de lin , 
et malgré les préjugés généralement répandus 
qu'à Rouen seulement on pouvait teindre les fils 
de coton, AIM. Çonnet et Dubus ont envoyé 
à la dernière exposition de nombreux .échantil- 
lons de fil de coton teint en rouge^d'Andrinople , 
de toutes nuances et d'un éclat aussi vif que les 
plus belles teintures de Rou^n; ils sortaient 
de l'établissement qœ ces ni£ssieurs ont fondé 
au faubourg de la Barre et qui est en pleine 
activité. Les avaKtageé de .cette c^mquéte in- 
dustrielle èfiiai incalculables pçur î^ commerce 
lUlois. - 

» Celle que nous devons à mesdames .Lamoite 
et Seynave est moins importante , quoique fort 
utile. Ces dame^ ont fondée à Wazemmes , une 
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fabrique de toiIe$--cttirs vernissés , donV les pro- 
duits obtiennent les suffrages de tous les con- 
naissenrs pour la solidité du tissu , la beauté 
des dessins , la vivacité et la variété des cou- 
leurs. Il sort aussi de leur fabrique des taffetas , 
et des perkales cirés qui se ploient , comme le 
linge, sans se briser; enfin, elles fabriquent 
^me toile dite de bitume imperméable qui sert 
de couverture aux habitations de la campagne , 
et à leurs dépendances* » 

Dans la soirée nous parcourûmes les diverses 
sociétés particulières , nommées ici cercles. Le 
premier où Ton me présenta fut celui de l'hôtel 
de Bourbon. Il a été, me dit>on, récemment 
fondé par un comte de fratche date , autrefois 
grand partisan du gouvernement impérial , des 
idées libérales et des pensées généreuses queb 
révolution avait fait éclore. Quoique M. à^ 
*♦* ait quelque peu varié -dans ses opinions, on 
se rappelle toujours avec plaisir quMl a été le fon- 
dateur d^une institution toute philantropiqu^» 
c*est-à-dire toute révolutionnaire, selon cer- 
taines gens amis de M. le comte. Nous voulons; 
parler de la fête de la vaccine , qui se célébrait 
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^ F«*»^ chaque an&ée , ayec autaftt d^utilitë que 
d'éclat et de générosité* Le cercle de ThÀtel de 
Bourbon se nomme cercle de V Union; il occupe 
de grands et beaux appartemens ; on y trouve un 
grand mélange de personnes ^ et on y joue très- 
gros jeu; 

Le sâion des négocians avait naguëres une 
couleur très - éclatante qui pâlit depuis quelque 
tems. Oa y Ht , on y joue , on y cause , le tout 
avec beaucoup de modération. 

Le cercle d'Apollon est un cabinet littéraire 
henreusement établi dans un grand et bel ap- 
partement, au premier, sur la grande place. Il 
est excluÂvement consacré à la lecture des jour- 
naux et des brochures nouvelles dont il est abon- 
damment pourvu. L'opinion de ceux qui le fré- 
quentent est généralement constitutionnelle. 

La société de SairU-- Joseph , où je fiis ensuite 
présenté, ae compose de quarante membres, 
tous lès quarante électeurs^ tous les quarante 
constitutionnels. Dans cette réunion le jeu n'est 
point une affaire ; une franche gaieté , une li- 
berté décente y sont constamment à Tordre du 
jour. On vante l'activité de M.- de C***, les 
mœurs et la science de H. de P***, on exalte 
IX. i5 
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le désintéTessement de M. de V***, et l'on s'y 
permet quelquefois de parler des fësuites éoimne 
Pascal , et de dire que l'ëlectiou de nos députés 
et celle de nos acadëmiciens sont aussi Kbres 
qu'elles Tëtaient sous le gonyenieineBt impérial. 
En nous rendant à la salle de spectack , on 
me proposa de visiter Tua des nombrvux esta- 
minets de Lille ; mms entrAraes dans celui de la 
Vignette , qui , fralcliement et élégamment dé- 
coré, renfermait une nombreuse société. Tous 
les fumeurs (ml près d'eux, sur leur table, un 
grand verre nommé gUtss^ sur lequel se trouve 
un couverde vernissé portant un numéro eh 
chiffres d'or pour éviter la confusion* Celte réu- 
mon à Montpellier, à Bordeaux et à Toulouse^ 
serait tellement bruyante que vous pourries y 
craindre pour votre cervetle^ ici Ton n'entend 
qu'un murmure de voix où Toln distingiie de 
tems es tems ces mots: « Garçon , un verre de 
Jarot de Loumin , < un verre de piirêman , un verre 
de bière blanche , un verre de bière rougé^ un 
verre de Mimique (nom d'mi brasseur £itaienx) , 
une bouteille àtmeMSseuse, » Le service se fait 
avec une grande exactilude et saM bruit. La 
pm^preté du locale des Vases, A^ pots, des 
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verres , des garçcms est extrême et telle que , 
dans la Flamlre seale, an peut en pr^idre Tidée; 
mais une ëpaiaae fumée de tabac se promène 
dans tout rétaMissement, fài pâlir les qnin- 
qnets , vous prend à la gorge et raréfie Pair an 
point de gêner la respii^tion ; aussi force nous 
fet de sfrtir. 

La salle de spectacle jde Lille offre la figure 
d^un parallëlogram^ régulier ; on y pénètre par 
un beau péristyle élevé ée sept marches , diont 
l'entablement et le bakon soiit soutenus par six 
coUmnesd- ordre ionique. Cet ordre règne sur les 
quatre faces de cet édifice qui^cependant, manque 
totalement de l^èreté. L'intérieur était autre- 
fab parfaitemenl distribué , mais on a dépensé, 
m'a-t^on dit, quatre cent mSle firancs, il y a peu de 
tems, pour rendre cette saQe la plus incommode 
de toutes celles que j'ai vues. Du parterre on ne 
peut apercevoir les personnes qui occupent les 
premières et les secondes loges , et de ces loges 
on ne peut point jeter les- yeux dans le parterre^ 
Les baignoires sont tellement enfoncées der- 
rière le parterre , qu'à peine si la lumière du 
lustre y pénètre. L'orcbestre est aussi fort res- 
serré et ne peut contenir que les deux tiers des 
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musiciens qui devraient le composer. Puisqae 
les habitans de Lille savent faire des sacrifices 
pour leurs plaisirs, je les engage fort à dé- 
penser encore quatre cent mille francs pour re- 
mettre les pboses dans Tëtat oà elles étaient 
avant la restauration. . 

Le lendemain matin je me disposais j^)rendre 
e<mgé de mes amis et à quitter Lille dans la 
journée. Us me proposèrent de visiter Texposi* 
tion des beaut-arts et de Tindustrie qui avait 
lieu en ce moment ; je les suivis t nous fûmes 
bientôt rendus rue Comtesse , dans le local con- 
sacré à Texposition. Le nombre de;^ tableaux 
me parut plus considérable encore qu'à Douai ; 
cependant, excepté quelques morceaux remar- 
quables, comme le Soc rate de M. Hennequin, 
le Mari malade^ de M"* Petit-Jean , que j'avais 
va au Louvre; le Cosaque ^ de M. Carie Yemety 
une aquarelle suave de M. Isabey , les deux 
paysages de M. Constable, et un beau portrait 
de sir Thomas Lawrence , tons les ouvrages 
de mérite qui enrichissaient l'exposition de 
Lille , ayant orné les salons de Douai , avaient 
déjà reçu mon tribut d'admiration. Le local coi^ 
sacré à l'exposition, qui est celui affecté aux 
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ëcoles acadëmiqaes , quoique récennnent res- 
tauré, et à grands firais, à ce que j^ai appris, 



est loin d^offirir la commodité convenable pour 
la destination à laquelle il est temporairement 
affecté ; il est d'ailleurs éclairé d'une manière 
fort désavantageuse à la peinture. 

Nou»fûmes accompagnés, pendant noire visite, 
du salon , par M. Liénard , peintre très-distin- 
^é, Jiomme d'esprit et de talent, directeur de 
Tacadémie de Lille ^ et par M. Houzé de TAul-f 
noit , secrétaire de la société des Amis des art^ , 
au zèle de qui , nous â*t-on dit , la ville de LrRe 
est redevable de Téclat et de la richesse de. son 
exposition. 

«Ces salons, demandai- je à M. Honzé, 
sont-ils décorés d'ouvrages de quelques artistes 
distingués qui aient reçu le jour à Lille?-^Nous 
avons, Monsieur, quelques bons tableaux de 
M. Descamps, artiste né à Lille , qui a enriqhi 
notre église de Saint-André d'un ouvrage de 
grande dimension,^ représentant le nfartyre de 
l'évéque de Patras, et qui, à la dernière expo- 
lotion de Paris ,> y envoya un tableau représen-^ 
tant y énus ramenant Hélène à Pâri^ , lequel fut 
apprécié pat les amateurs. 
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» M. Seinir , qui prend aujourd'hui un rang 
distingué parmi les jeunes peintres de Técole 
française, est aussi né à Lille. Vous avez dû 
remarquer quelques-uns de ses ouvrages à Douai, 
entre autres son beau tableau du Grtc Messe ; 
dont la société des Amis des arts de cette ville 
a fait Tacquisitioa, 

» Nous aviHis ici encore de charmantes mi* 
niatures de ipadame Félicie de WatteYiUe, 
élève dlsabey, fixée à Lille , et quelques beaux 
portraits de M. Liénard, qui nous accompa- 
gne y et dont je fais l'éloge en sa présence , sans 
blesser son extrême modestie, par la raism 
qu'il est sourd. N'en doutons point, les ençou- 
ragemens que l'administration accorde aux élè- 
ves de nos écoles qui se distinguent, feront 
éclore.et développeront de nouveaux talens qui 
rendront, dans-quelques années , l'école de Lille 
digne de l'importance de cette grande cité. 

» Si la ville de Ldlle , me dit M. Houzé, en 
sortant de l'exposition , ne présente pas un plus 
grand nombre de noms connus parmi les artistes 
vivans, malheureusement elle n'en peut citer 
davantage parmi les hommes qui cultivent les 
sciences et les lettres. Lors de la visile que vous 
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mez £atite des cabinets d'histoire naturelle et de 
physique , on vous a nommé ceux des membres 
de ia société académique de Lille , qui se dis- 
tinguent dans la carrière scientifique et litté- 
raire ; mais on ne vous a pas parlé de ceux de 
nos littérateuts ou savans qui n^appartiennent 
pas à cette société. Je vais vous les nommer. 
M. Gosselin , membre deTacadémie des inscrip- 
tions et belles-lettres, l'un de nos plus savans 
géographes ; ses ouvrages sur la géographie des 
anciens sont répandus dans toute l'Europe. 

» M. Dubrunfaut, professeur de chimie, mem- 
bre de la société royale et centrale d'agricul- 
ture de Paris, auteur d'un traité complet sur la 
distillation, et d'un autre sur la clarification. 

'»M. Drapiez, professeur de chimieàBruxelles, 
savant minéralogiste, auteur /de divers opus- 
cules sur la minéralogie , la chimie et Téco- 
nomie rurale. 

n M. Defauconpret , traducteur des romans 
de sir Walter Scott. 

» Mé Cunyngham , savant helléniste et litté- 
rateur distingué , auteur d'un recueil de deux 
volumes de poésies. ^ 

V Je n'oublierai pas MM. Dathis et Cauvin , 
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toas deux auteurs de fort jolis vers , et quima^ 
heureusement tous deux semblent déserter les 
autels des muses. 

» Le cours de notre conversation m^a conduit 
à vous parler des hommes vivaiis ; vous désirez 
sans doute connaître aussi les noms de nos il- 
lustres morts ; selon le principe , gloria mafo- 
mm^ j'aurais dft commencer par eux. ^ 

» Citons d'abord ce fameux -Alain , de Lille ^ 
que Ton surnomma, dans le treizième siècle, oà 
il vivait , le docteur universel , et dont la vaste^ 
science ne nous a pourtant lëgué qu& quelques 
poésies latines assez médiocres. 

» L'auteur de Y AlexandriaJe , Gauthier de 
Ghatillon*, naquit aussi à Lille ainsi que Jacque^ 
man Giélée qui lança , dans le treizième siècle , 
un poëme satirique en vers excelleus pour l'é- 
poque, intitulé : le Nouveau Renard, critique 
très fine et très- piquante des mœurs du tems 
de Philippe-le-Bel, qui n'épargne ni les rois , ni 
les grands. Cet ouvrage se trouve manuscrit 
dans la bibliothèque du roi ; il olïire un cadre 
qui peut avoir quelque analogie avec le poëme 
de Casti , Gli animali parlûnti, L'Italien a bien 
pç emprunter quelque chose au Flamand . 
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- » Pierre Dondegherst , savant jurisconsulte 
qui vivait au seizième siècle , auteur des Chro- 
niques et Annales de Flandres , écrites avec une 
grande bonne foi et une sévère exactitude. 

» Pierre Lemonnier vivait dans le même siè- 
cle ; il publia des Mémoires remplis de particu- 
larités très-curieuses. 

M Au dix-septième , Guillaume Haneton , de 
Lille , donna une tragédie Fatiné et composa di- 
vers ouvrages de jurisprudence; Dominique 
Baudier donna un recueil de harangues, de 
lettres familières , et laissa en mourant beau- 
coup de morceaux de poésies latines et fran- 
çaises. Dans le même siècle se distinguèrenf , 
par leurs poésies , Jacques Du jardin et Théo- 
dore Vandevalle , auteur d^une tragédie latine 
intitulée : Diçinœ justiiiœ ihealrum^ sive Maria ^^ 
Othônis III imperatoris uxor ; Jean Vinçart , 
de qui on a dit: Joannes Vincartius^ Nasoniarie 
çicinus. 

' » Dans lé siècle dernier, Lille a vu naître 
Charles Leclercq de Moulinot qui fut chanoine 
à Saint-Pierre , auteur (T^une Histoire de Lille, 
écrite très-philosophiquement et dans un grand 
esprit d^indépendance. Elle lui attira des persé- 
cutions ', il fut abreuvé de dégoûts , forcé de se 
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démettre de son canonicat , et enfermé à Sois^ 
sons en 1780, en vertu d'une kttre de cachet; 
il ne sortit de prison qu^à la révolution. 

» Feutry , auteur de divers poèmes d'un genre 
sévère, né à LiHe ; il y est mort en 1789. 

» Panckoucke père , éditeur de V Encyclopé- 
die , Tun des hommes qui ont su le mieux servir 
les lettres dans le dernier siècle, était aussi de 
Lille. Froment, poète incorrect, mais plein de 
verve et d'originalité , mort à LiHe dans une 
maison de charité. 

» Il ne me reste plus qu'à vous citer le sculp- 
teur Roland , professeur de Tacadémie des beam- 
arts , mort membre de Finstitut et de la Légion- 
d'Honnêur , auteur d'une belle statue d^Homère 
chantant ses poésies , qui fait maintenant Tun 
des omemens de la galerie d'Àngouléme. 

» Il est deux hommes dont il serait injuste 
d'oublier les noms lorsque nous parlons des 
sciences et des lettres , quoiqu'ils ne soient pas 
nés à Lille. Je veux parler de deux adminis' 
trateurs qui ont mérité , par leurs travaux et 
leur amour du bien public , la gratitude des ha* 
bitan^ du département du Nord. 

» L'un était M. Dieudonné, qui , à une époque 
difficile, mourut dans ces fonctions, regretté 
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de tous les habitans du Nord. Cet administra- 
teur éclairé a publié une statistique de ce dé- 
partement, qui est un modèle d'ordre, de mé- 
thode et d'exactitude. 

» L'autre est M. Bottin, destitué^, en i8i5, 
des fonctions de secrétaire-général de la pré-, 
fecture du dé^tement du Nord , qu'il exer- 
çais, depuis treize ans; aujourd'hui -secrétaire 
perpétuel de la société royale des antiquaires 
dfi France. Savant labmeux et infatigable , 
M« Bottin n'a négligé aucun moyen d'être utile 
au département du Nord;^ il a fondé des jour- 
naux et publié grand nombre d'opuscules sur des 
objets d'intérêt public ; il a mis au jour treize 
volumes des Annuakes statistiques du départe- 
ment du Nord. On a vu, pendant douze ans, 
M. Bottin ne songer qu'au bien qu'il pourrait 
faire ; c'est ainsi que pour faire adopter la vac- 
cine , lorsque tous les citoyens semblaient la re- 
pousser dans le Nord , lui-même s'est fait ino- 
culer le vaccin ea présetice d'une assemblée 
nombreuse d'hommes de toutes classes qu'avaient 
réunis les médecins vaccinateurs. » 

Cinq jours après mon arrivée à Lille, Hip- 
polyte fut rappelé chez lui par ses affaires, et je 
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me trouvai encore seul. Dis le lendemain je lis 
marché avec on cabriolet de loaage pour voyager 
plus librement dans les directions qni pourraient 
me plaire. Je sortis par la porte de Fives , et 
bientôt je recomius l'endroit oîL d'indignes sol- 
dats , se sauvant après l'afTaïre de Baisîeu , en 
1792 , pendirent l'infortuné cofonel du génie 
Bertbois , et massacrèrent le malheureux géné- 
ral DîUon déjji blessé; ils traînèrent le cadavre 
de leur victime jusque snr la grande place , le 
jetèrent dans un grand feu qu'ils, avaient allumé 
avec les enseignes des auberges voisines. 
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lie conmerce, les loii, les trt< et fwdvsirie 
R^teaftront &iu le sein de leur >irill.> patrie. 
PkUippt-AmgusU f de If. PAMirâX. 



Ms voici au milieu de la contrëe la plus peu- 
plée de toute l'Europe. Dans rarrondissement 
àe Lille ^ les hommes sont dans la proportion de 
«isq à six raille par lieue carrée *, et cependant 
ce pays a. été àt touttems le théâtre des guerres 
Jes plus désastreuses. De quelque cAté que je porte 
les. yeux, je ne vois. qùe.les signes de la fécondité 
iet de Taisance ; la pauvreté n'est guère phis con- 
nue dans ces campagnes que les grajndes fortunes. 

^ L*opiuion des économistes est que la population 
moyenne de la iieue carrée n*est en France que de neuf 
cents à milk individu*. * ! * 

IX, 16 * 
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Quelle en est la cause? la bonté du sol, consë^ 
quence de la présence de Thomme , et la divi- 
sion des propriétés , source de bonlieur pouf le 
plus grand nombre. «Partout où se trouve une 
place où deux personnes peuvent vivre commo- 
dément y a dit quelque part Montesquieu , il se 
fait un mariage. La nature y porte assez , lors- 
qu^on n'est pas arrêté par la difliculté de la sub- 
sistance. » Mais , nous disent les prôneurs de la 
grande propriété , ceux qui ne veulent que des 
chéieaux ' et des chaumières , la petite et la 
moyenne culture ruinent et perdent ragriculture; 
hât^-^ous.dd rétablir les grandes ferine^ et les 
j^chères^ sans qioi:pliis de bète««à iàinè, plus de 
beajiiix pro^duits , pli^ ide bois: de' ehhufiage et 
de.iÇj9i»struciipn; les inventTon$;!iIes aimélma^ 
ti^Qs^âpnt désôcmslis impossibles dvèt la division 
4q% propriétés. Venez;, Téur répdndnm^-nous , 
^âliOki3:p6rârtf le temsià cdmbattredeurs spécieçusss 
pcopo^tions , venez patsctnixir Tirrrondissement 
.d(^i|jil)e.;,lfis: jacfaèiles y siMrt inconnues , le $ff^ 
tème des grandes fermes y est proscrit , et ce- 
pendant Cet arrondissement est le plus {[orissant , 
le plus paisible et le plus beun^ux de U France v 
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à laquelle il sert d^ëcole-modèle d'agriculture ; 
mais cette réponse mathématique , la vue de faits 
qui détruisent vos spécieux raisonnemens , ne pré- 
vaudront pas. contre vos préjugés qui ne sont, 
à vrai dire , que vos intérêts. La division des 
propriétés , vous ne Tignorez pas , répand Tai- 
sance où elle règne, Taisance dispose à Tindé- 
pendance ;.rarrondissement de Lille vous offrira 
donc en masse des amis de la liberté ; vous en 
détournerez la vue et vous vous presserez de 
rentrer à Tombre de vos tourelles féodales pour 
y écrire en faveur delà grande propriété , parce 
que la grande propriété fait des esclaves. 

Si la bonté du sol est incontestable dans les 
anciennes châtellenies de Lille , Douai et Or- 
cbies , il faut absolument que Ton reconnaisse 
que ces contrées ne doivent cependant la fertilité 
de leur sol et la richesse de leur population qu'à 
des causes morales; la protection des gouver- 
nans , une sorte de liberté , la division des biens 
du clergé , la modération où étaient réduits les 
seigneurs féodaux ; Arthur Yung avait senti Tin- 
' fluence de ces causes morales. « Les conquêtes 
des Français, disait-il en 1787, ont étendu 
leurs possessions bien loin de Tancienne ligne 
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qui séparait les deux états de France et de 
Flandre ; mais cela ne change rien à l'ancienne 
division , et il est très-curieux de voir que le 
mérite de l'agriculture forme, jusqu'à ce jour, 
des bornes qui ne répondent point aux limites 
politiques de la période actuelle , mais de l'an- 
cienne , offrant une ligne très-distincte tracée 
entre le despotisme de la France , qui dépri- 
mait l'agriculture , et le gouvernement libre des 
princes de Bourgogne , qui la chérissait et la 
protégeait. » 

Mon conducteur interrompit mes réflexions 
pour me montrer, sur la gauche de la chaussée, 
le village d' Annapes , où réside habituellement 
M. de Brigode, frère de M, le comte deBrigode, 
ancien maire de Lille, et aujourd'hui pair de 
France. M. de Brigode d' Annapes, député pen- 
dant plusieurs années du département du Nord, 
a figuré au côté gauche de la chambre législa- 
tive avec distinction ; c'est un homme d'esprit 
dont les piquantes railleries troublaient sans 
doute le sommeil de leurs excellences , car elles 
se sont efforcées d'empêcher sa réélection, ce à 
<}Uoi elles ont réussi. M. de Brigode a épousé 
la petite -fille de l'illustre général La Fayette. 



V. 
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Nous traversâmes bientôt le petit bourg do 
Lannoy, très-florissant aux douzième, treizième et 
quatorzième siècles, par ses fabriques de pannes, 

' de serges, de camelots, etd^une étoffe nommée 
tripp ; mais les terreurs , les cacbots , les bûchers 
dont Philippe II couvrit la Flandre , pendant qu'il 
y exerça sa puissance sanguinaire, dépeuplèrent 
cette ville habitée en grande partie par des ré~ 
fidrmés. Les habitans se sauvèrent alors en An- 
gleterre , où leur industrie s'est exilée avec eux. 
Seulement, depuis quelques années, Lannoy 
semble vouloir sortir de son long engourdisse- 
ment. Ce bourg n'offre rien de remarquable 
que les débris d'un vieu;^ château féodal qui a 
long'tenls appartenu à la famille d^ Allery, plus 
connue sous le nom de Lannoy ; quelques che- 

, valiers de celte famille se sont autrefois distin- 
gués et ont été élevés à de hauts emplois par 
les souverains de la Flandre ; Lannoy est la pa- 
trie de François Raphelenques , collaborateur 
et. beau -fils de Christophe Plantin ; il occu- 
pait une chaire d'hébreu et d'ariibe à Leyde, 
où il mourut en 1697 ; il a laissé différens ou- 
vrages. 

La nuit me suq)rit à l'entrée de la ville de 
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Roubaix , oà je m^arrétai ; mon conducteur 
me conduisit à Thôtel Saint -Georges. J'ayais 
entendu parler soayent des progrès de notre in- 
dustrie dans le Nord, j'en avais déjà signale 
dMmportans , dans le cours de ce voyage , dans 
les villes de Saint- Quentin et de Lille ; mais 
c^est à Roubaix que j'ai pu me faire une idée de 
la prodigieuse extension qu'elle a prise. Le brait 
des machines, des mécaniques, des moulins vous 
rompt ici la tête ; il n'y a de coin si reculé , 
de grenier, de cave que l'industrie n'occupe, 
fervet opus. Roubaix, dans un recensement fait 
en 1 806 , ne comptait que buit mille âmes de 
population ; il en compte aujourd'hifti plus da 
double , et emploie une grande partie de la po- 
pulation des villages qui l'entourent. Partout on 
construit des atel^rs, des fabriques; la valeur 
vénale des propriétés bâties s'est quadruplée; 
les locations se sont élevées dans la même pro- 
portion.. Les terrains voisins du bourg sont à des 
prix inestimables; on m'a parlé de bonniers de 
terre qui s'étaient vendus au delà de 409OOO fr. * 
On m'a cité parmi les fabricans , MM. Julien 
Defrenne, Lepoutre-Decottignies, Rousscl-Da- 

* I hectare 44 Skres 56 centiares. 
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74a, Slotte-^Bredar^ Cuvru^Desurmont ^ lit^ 
fèvre-Orant, Delerae-Bulteaii, Duquesne-Der- 
Teaux , Dazin-Buiteau , Florin-Wattines. Parmi 
les filateurs , M"* veuve Delaoutre , MM, Mi- 

« 

merel et You 9 Bemami-Defrenne ; entre ie$ mai-« 
sons qui ne font que la cominission ^ celles de 
MM. Bossu père et fils, Daghin-Bulteau et 
Waltines-Wattel. 

Les noms que je viens de citer me donnent 
l'occasion de faire remarquer qu'une des habi- 
tudes des commerçans de la Flandre , et princi- 
palement de ceux de r>airrondissement de Lille , 
est de joindre le nom de famille de leurs femmes 
aux leurs; il est vrai, comme nous Tavons dit 
ailleurs , qu'on voit assez communément les 
femmes placées à la direction des affaireis et 
exercer un grand empire dans Ifr ménage. On 
peut donc leur passer la prétention qu'elles ont 
presque généralement de voir leur nom régner 
à 4^âté de celui de leur mari , que , selon une 
autre coutume , elles appellent le maître ( che 
maître)^ sans doute par ironie. 

On fabrique à Roùbaix des draps ^ ^es ca-^ 
lemandfes, des nankins, des nankinets et beau- 
boup d'autres étoffes léjgèrés, connues sous le 
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nom à'^éioffes de Roub^ix, Toute au commerce ^ 
à l'industrie, cette ville est entièrement étran- 
gère aux sciences , aux arts et aux lettres ; il est 
remarquable qu'à cet égard elle n'offre pas une 
seule exception. Autrefois elle donna son nom 
à une famille riche qui Fagrandit' et Tembellit. 
Isabeau , veuve de Jean de Luxembourg, y fonda 
un hôpital pour les infirmes. Nous voudrions que 
ks noms de tous les amis de Thumanité échap- 
passent à l'oubli ; aussi nous faisons-nous nn plai- 
sir de conserver ici celui de cette noble dame. 

J'ai déjeuné k TurccMug, à l'hôtel du Cygne; 
Turcoing est un bourg riche, beaucoup plus 
considérable que bon nombre de chefs-lieux de 
préfecture, et dont le commerce est rival de 
celui de Roubaix. Turcoing est principalement 
renommé pour la filature et la peignerie de la 
laine dont il fournit les ateliers d'Amiens et la 
manufacture des Gobeiins. Les maisons de com- 
merce y sont nombreuses : on cite parmi les 
premières celles de MM. Pollet, Desrirmont,^ 
Desurmonl-CartoR, P. Destombes, Devi^avrin- 
Dervaux , Wattines-Dervaux , Delobel-Desur- 
mont, Charlet-Crombez, Tiberghien-Castel , 
Tresca-Danniaux , Duvillier- Ferdinand. 
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Les Turquennois , hommes actifs , pnidens et 
habiles commerçans , passent pour les Béotiens 
du département du Nord. Un troubadour de 
marché et de foire, surnommé Brâie-Maison , 
0les prît, dans le siècle dernier, pour sujets de 
ses chansons patoises , et leur donna une grande 
célébrité de ridicule qui n^est pas encore efla- 
cée. Les œuvres de Brûle-Maison ont été re- 
cueillies en deux volumes in-32 , sous le titre 
dyÉirennes Tourçuennoises. 

Commines , que je traversai , est une jolie 
petite ville ouverte , divisée par la Lys , et 
dont, avant la révolution, une partie appar- 
tenait à la France et l'autre à l'Autriche. Il s'y 
faisait autrefois un grand commerce de drape- 
ries et d'étoffes légères. Aujourd'hui on s'y oc- 
cupe principalement de la fabrication et du 
commerce des toiles. Si l'on ajoute ibi aux mar- 
tyrologes, Commines était déjà considérable en 
3o3 , lorsque saint Chrysole , émule de saint 
Denis , Vint y déposer sa tête qu'on lui avait 
c(>upée à Verlinghem, qui en est éloigné de deux 
lieues. 

C'est la patrie de. Philippe de Commines, 
sage et véridique historien et vhabiîe négocia^ 
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leur. Jean Despautère, le grammairien, finit 
ses jours à Commines, en i52o, et y fut en- 
terré dans l'église , avec cette courte épitaphe : 

Jiicjacet unoculus pisu prœstanUor Argo , 
Nojnen Joannes ^ cui n il invita fuit. 

Je dtnaî à Armentières , ville commerçante^ 
autrefois renommée par ses fabriques de diffé- 
rentes étoffes ; celles que Ton nommait éiameites 
étaient répandues dans tous les pays, et celles 
qui sont connues sous le nom de qualre couleurs^ 
furent recherchées -dans Tltalie et le Levant* 
Charles-Quint , après avoir fortifié Annentières, 
avait essayé d*y faire fleurir le commerce en lui 
créant des privilèges par sts lettres-patentes du 
i6 mai i55o; mais le coup funeste était porté 
à son industrie et à son commerce , ainsi qu^à 
celui de toutes les villes de la Flandre. L'into- 
lérance avait armé son bras et élevé des bû- 
chers ; les fabricans de draperies, presque tous 
calvinistes , qui faisaient la prospérité de la 
Flandre , s'enfuirent de toutes parts vers l'Al- 
lemagne et l'Angleterre qu'ils enrichirent. On 
a prétendu que les g;uerres de religion n'avaient 
pu nuire au commerce de la Flandre française^ 
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que cette contrée q'avait pas pu: souffrir de 
la révocation de Tédit de Nantes , puisqu'elle 
n'appartenait pas alors à la France. C'est une 
vérité : la Flandre n'ayant jamais joui de la 
sécurité que Tédit de Nantes assurak aux pro-^ 
testanS) ne pouvait. pas soufirir de sa révoca- 
ti(»n ; «lais pendant .que le sage édit couvrait , 
en France , les réformés de son égide proteç-* 
trice , leurs malheureux frères ^ peFsé<;iité$ , chas- 
sés et poursuivis dans le Hainaut , le Cambrésis 
et la Flandre , soumis abrs à la domination espa- 
gnole , s' efforçaient d'échapper aux tortures de 
l'inquisition. L'Histoire, ce juge terrible des 
tyrans et des persécuteurs , présente ses pages 
impartiales et sévères , et nous raconte comment 
les cachots, les fers, le$hûchers ont tari dans la 
Flandre , au seizième siècle , la sourbe des ri- 
chesses, FiU i565 Philippe II met l'inquisition 
en vigueur , fait exécuter les placards sur la re- 
ligion^ et ordonne que l'inquisition sera aidée de 
la force. 

Dans la même année , Marguerite , gouver- 
nante des Pays-Bas *, donne l'ordre , dans 

* Celle qui osa dire en plein conseil : « Qu*il valait 
» mieux réduire ce peuple misérable à passer en pays 
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toutes les ailles, aux inquisiteurs de rechercher^ 
poursuivre et livrer au bras séculier , slans s^ as- 
treindre à suivre les formes de jugemens ordi- 
naires ^ les suspects d'hérésie; ceux qui liraient 
les livres défendus , parleraient ou disputeraient 
sur la sainte Écriture; de contraindre toute per-^ 
sonne à déposer contre ceux ifu*on leur mettrait 
en ayant , à peine ^itre les premiers punissables. 

On Yoil^par ce qai précède que les suspects 
ne sont pas d^inventton révolutionnaire. 

Bientôt , dit Jean-François Lepetit "*, de qni 
j^empninte les faits que je cite : Les inquisiteurs^ 
secondés des prêtres et des moines , poussèrent les 
choses au point de noter et désigner en leurs ser-- 
mons f les plus apparens , c'est-à-dire ceux qu'ils 
choisissaient particulièrement entre les nobles t 
marchands et artisans , singulièrement les plus ri- 
ches , pour en faire leurs victimes et les livrer aux 
fureurs de ce tribunal de sang. 

Il est chose incroyable^ ajoufe-t*îI ailleurs, 
combien de dommages ont apporté les persécutions t, 

» étranger, s'il ne >ouIait pas renoncera l'hére'sie, ou 
>» Pexterininer entièrement par Pc fer. » ( Strapa. ) 

♦ Jean-François Lepetit, greffier de fiélhune en 
Artois, 1601 , deux volumes in -folio. 
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depuis quarante ans , à la draperie , la sayeilerie^ 
la tapisserie , métiers propres et particuliers aux 
Paysr-Bas , chassés vers les Français et les An- 
glais. Il porte à plus de cent milk le nombre 
d'hommes qui se sont expatriés, et il cite par- 
ticulièrement Armentières , « comme une ville 
dont la draperie avait grande réputation et d'où 
les ouvriers se retiraient en grande troupe à dé- 
faut de travail. » 

Les conquêtes de Louis XIV, en rattachant 
la Flandre à la France , pouvaient raviver les 
sources précieuses que le fanatisme et l'intolé- 
rance avaient impolitiquement taries. L'amour " 
de la patrie brûlait toujours dans le coeur de 
ces ingénieux arhstes , det ces fabricans indus- 
trieux , de ces commerçans actifs que Ton avait 
forcés à sVxiler ; ri ne fallait que leur promettre 
• du repos sur la terre natale, et ils seraient ac- 
courus la réchauffer , la féconder, l'enrichir de 
leurs travaux; mais ce Colbert , beaucoup trop - 
vanté, provoqua deux arrêts du conseil d'état , 
Tun du 3 juillet i665, et l'autre du 21 avril 
1667 , portant que les nationaux qui professaient 
le calvinisme seraient exclus de tout commerce , 
fabriqn^ ou manufactures , dispositions qui se 



y 
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trouvèrent rappelées dans les capitalations des 
villes de la Flandre que Ton réunit à la couronne 
de France ; c^est ainsi que Ton ferma pour tou- 
jours aux exilés le chemin du retour dans la 
patrie ; c'est ainsi que Ton acheva de ruiner toutes 
les villes commerçantes de la Flandre ; du Hai- 
naut et du Cambrésis. 

Cependant le commerce et Findustrie ne pa-<- 
rent rester long-tems éloignés d'Ârmentières ; 
ils y reparurent dans le siècle dernier , et , de-- 
puis ce tems , ils s'y sont de nouveau natura- 
lisés. Aujourd'hui cette ville eii dans un état 
très- prospère : elle fait un grand commerce de 
toiles et de linge de table, de dentelles, de 
toiles à matelas ; elle est le centre d'une fabrique 
considérable de bpques; ses principaux Aégacians 
et fabricans sont : MM. L. Delacroix, Delma- 
zure père et fils , Thery-Bonte , Ragot , Bë- 
ghin-Dufiot, Dèlangre, Viart-Delacroix , Bras^^ 
sart-Spie et Yanoic-Delangre ; son niarché aux 
grains est Tun des plus suivis de la Flandre < 

Armentièrcs à été l'une des villes de la Flan- 
dre où l'opinion s'est le plus violemment pro- 
noncée en 1 8 15 et 1 Ç 1 6 ; c'est une de celles qui 
a vu le plus de saturnales , de cérémonies ridi- 
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cules et de folies de toutes espèces ; on a , pour 
un moment, pensé que les maladies que Ton 
traite communément aux BonS'Fieu:^: * avaient 
atteint une grande partie de la population : cer* 
taine famille surtout s'est distinguée par son 
exagération. Un individu, surnommé P/i/D/^/, 
pour une violence exercée quelques années avant 
contre un grand fonctionnaire qui avait daigné 
lui accorder son pardon, dirigeait ces baccha- 
nales ; il avait pour aide-de>camp certain qui- 
dam, grand ennemi dé la contrebande. Ces 
personnages traînaient une tourbe soldée après 
eux, et les encourageaient à toutjes sortes d'excès. 
Je laisse dans Toubli ceux dont les suites ont 
été affligeantes, pour en raconter un qui n'a 
laissé après lui que du ridicule. Quatre tableaux 
assez médiocres, représentant les quatre sai- 
9ons, décoraient depuis long-tems l'hôtel-de- 
ville d^Armentières; on insinue aux autorités 
que ces tableaux sont les portraits des quatre 
sœurs de Napoléon, et voilà que le printems\, 
Véti ^ V automne eï Vhiver yoXtni à l'envi l'un de 
l'autre par les fenêtres de l'hôtel-de -ville , et 

^ Hospice d'Armcntières très-connu dans le dépar- 
tement , et destiné aux atlénés. 
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vont tomber sur la place publique pour réjouir, 
par la vue d'un auto-da-fé de nouvelle espèce, 
les descendans de ceux que Tinquis^iton isivait 
autrefois livrés en personne k un semblable sup- 
plice *. 

Mon conducteur, qui désirait ne pas trops^é^ 
loigner de Lille et rester toujours dans le même 
rayon, voulait, lorsque je partis d'Armentières, 
me conduire à la Bassëe, patrie du peintre- 
observateur Boilly, m'assurant que cette petite 
ville n^est pas indigne des regards^ du voyageur; 
mais la température, depuis mon départ de 
Lille, était devenue plus rigoureuse ; je voulais 
me presser d'achever ma tournée , parce que la 
saison avancée ne me promettait plus de beaux 
jours dans cette contrée que glacent les vents 
d'ouest et de la mer du Nord , que Ton nomme 
dans le pays pentsd^£fosse ; d'ailleurs, pour re- 
prendre < la direction de Cassel , où je voulais 
passer en sortant de la Bassée , j'aurais dû suivre 
la route de Merville et d'Estaires , et je mer^-ap- 
pelai que ces chemins sont presque toujours im- 

♦ Au rapport de Kuzelin ( Ga//o hlandria ) , la seule 
ville de Douai a vu dans ce tems, et en un court espace, 
<|uatre auto^da-fés. 
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praticables ; je me souvins qu'au 20 mars les es- 
cadrons qui accompagnaient le roi , qui se rendait 
à Gand, avaient failli y rester; qu'ils y avaient 
abandonné chevaux, armes , bagages, et que 
quelques-uns y avaient perdu jusqu'à leur cas- 
que , bien qu'on ne les eût point inquiétés dans 
leur marche. 

A une portée de canon d'Armentières on tra- 
verse la Lys, belle rivière dont les eaux pures 
et limpides coulent entre de riches et fraîches 
prairies. La ville de Bailleul , où nous entrâmes 
bientôt, n'oflre rien de remarquable; c'est la 
première ville de France, du côté du midi , où le 
flamand soit Tidiome habituel : elle est régulier 
rement bâtie et ses rues bien perches ; cependant 
les constructions y sont déjà plus germaniques 
que françaises. Le dessus des portes des maisons 
les plus élégantes est décoré d'une manière bi-: 
zarre et propre à donner une idée de l'esprit re- 
ligieux des Flamands; ce sont des l^its de l'his* 
toire sainte, sculptés; dans les vides de la 
sculpture se trouvent des morceaux de glaces 
qui laissent pénétrer le jour dans le vestibulQ 
des maisons. Ainsi, vous voyez sur la porte dç 
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Tune Adam et Eve auprès de Tarbre de vie; sur 
d'autres Elie ravi aux cieux^ le chasseur Nem^ 
rod^ la Naimtij les rois Mages. 

Bailleul, qui est entouré d'excellentes prai- 
ries , et où Ton élève une grande quantité de 
bestiaux , a la réputation de fournir ^ la Flandre 
d'excellens fromages. 

La route de Bailleul à Cassel est Tune des 
plus agréables que Ton puisse parcourir ; elle 
est partout plantée d'ormes superbes ; les cam* 
pagnes sur lesquelles se promène la vue sont 
riantes et animées ; de beaux et nombreux trou- 
peaux de boeufs , de vaches paissent dans de ri^ 
chcs prairies ; Thorizon est borné par des co- 
teaux sur lesquels éclate , comme dans la plaine , 
le luxe de l'agriculture flamande. 

Je me suis détourné pour aller voir Thâtel- 
de- ville nouvellement construit à Hazebrouck ; 
c'est assurément l'un des plus beaux bâtimens 
modernes que possède le département du Kord. 
Il est fort heureux pour cette ville qu'il ait été 
élevé pour que Ton puisse dire quelque chose de 
ce chef-lieu de sous-préfecture. Je ne me suis 
arrêté à Hazebrouck que le tems nécessaire pour 
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examiner cet édifice ; cependant j'arrivai tard 
au pied du mont Cassel , que , malgré ma fati- 
gue de la journée , je voulus gravir à pied. 

Le soleil s'était déjà abaissé sous Thorizon; 
quelques jets brillans sMIevaient encore à ma 
droite , du sein de la mer, entre Gravelines et 
Dunkerque ; une teinte de pourpre et d'azur co* 
lorait Toccident, la nuit s'avançait et des tons 
chauds nuançaient avec une admirable délica- 
tesse tous les points de l'immense tableau qui 
3e déployait à ma vue. 

Il faut une grande demi-beure pour arriver du 
bas du mont Cassel sur la place de cette ville, 
mais je ne m'en aperçus pas , préoccupé que j'é- 

1 

tais d'idées qui me reportaiait à plus de trente 
ans en arrière. Je chercbais des yeux la position 
où nos tentes étaient assises lorsqu'en 1 798 j'étais 
campé à Cassel , sous les ordres de l'infortuné gé- 
néral O'Moran ; c'était aussi par un beau jour 
d'automne que s'était donné la bataille d'Honds- 
cboote, dont les suites pouvaient être si avanta- 
geuses à la France ; en effet , si Houchard , plus 
habile mais non plus fidèle , eût marché rapide- 
ment après la bataille , nous fermions toute re- 
traite à l'ennemi , nous nous emparions du duc 
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d'Yorck , du prince Adolphe d'Angleterre , et 
nous tenions Tarmëe qui assiégeait Fumes. Ce- 
pendant, me disais- je, cette brillante action, 
dont on n'a pas su saisir tous les avantages, n^en 
a pas moins changé la face d^s affaires ; elle a 
décidé du sort de la campagne ; elle a commencé 
cette série d'étonnans succès qui ^ Tannée sui- 
vante , ont signalé nos armes. A compter de la 
journée d^Hondschootè , la terreur dont nons 
avions été frappés passa sous les drapeaux enne- 
mis. C'est là , me disais-je , que j'eus l'honneur, 
de combattre près des Jourdan , desLeclerc, 
des Yandamme, des Collaud, des Hedouviile; 
c'est M que je fus grièvement blessé... *• 

J'arrivai à la porte de Thôtel du Sùumge^ dont 
le maître, le gros Andrien, vint me recevoir avec 
sa rondeur ordinaire, et me.conduisit dahsle saten^ 
qu'il a fait construire sur le derrière de sa maison, 

♦ Je rn^aperçois à cet endroit de mon re'cit que )C 
trahis mon incognito, en me mettant à la place du per* 
sonnage imaginaire sous le nom duquel je voyage e* 
France depuis quelques années. On me pardonnera ce 
mouvement,.d*un trop juste orgueil en songeant qu» 
s'agît des premières campagnes de cette guerre si g«<J" 
rieuse de là révolution que je puis aussi me rappc'^'' 
avec quelque honneur. 
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et d^oM^on découvre les campagnes qui environ- 
nent Gassel , au midi , à4^est et à Touest , et qu^I 
3 Si justement nomme salon de Belkvue. 

En attendant le souper, je m'assis sur ce bal- 
icon et je promenai mes rêveries sur ces campa- 
gnes qui me rappelaient de si cruels et de si glo- 
rieux souvenirs. Je cherchstis , dans cette vaste 
plaine, Oxelare, qu'occupait le lieutenant-général 
O'Moran, dont j'étais le chefd'étatmajor; Zuid 
Peene , Noord Peenc et Bavrinchove , où s'ap- 
puyait la gauche de notre armée , lorsque le 6 
septembre x 793 , au matin , nous partîmes pour 
aller attaquer le marécbal Freytag. Je voyais , à 
quelques pas sur ma droite , cette charmante 
maison de M. Duchambge, que j'habitai tout le 
tems que nous gardâmes cette inexpugnable po- 
sition de Gassel qui couvre les départemens du 
Nord et du Pas-de-Calais. Je ne pus me rappeler, 
sans verser des larmes, que ce fut dans cette mai- 
son, à deux heures de la nuit, le 2 7 octobre 1 793, 
que se passa l'événement qui changea ma des- 
tinée. Je revenais du mont des Ricolleis , où j'a- 
vais porté aux troupes l'ordre de se replier sur 
Cassel. Le lendemain, à la pointe du jour, je vois 
entrer le général O'Moran dans ma chambre , au 
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mamemt oii j^allais mé jeter sur mon Ut. « Ma 
voiture est à la porte, me dit-il d^une voix émue, 
montez-y et sauvez-vous ; le représentant du peu- 
ple Duqnesnoy est en ce moment occupé , chez 
le maire j i rédiger Tordre de votre arrestation* 
Vous n'avez pas un moment k perdre , » et , sans 
me donner le tems de lui adresser une sede 
question , sans me permettre de faire aucun pré- 
paratif , il me conduisit à sa voiture qu'il avait 
£ait atteler de quatre clievaux de poste , ea or- 
donnant lui-même aux postillons de prendre la 
route de Lille. Je ne m'arrachai pas, ^^^ ^ 
peine extrême , des bras de ce vénérable guer- 
•rier, de cet excellent homme qui m'honorait 
d'une tendresse paternelle , et qui m'avait w»- 
vert avec tant d'éclat une carrière que je ne de- 
vais point parcourir. Je sentais , en le quittant, 
que je l'embrassais pour la dernière fois*. 

* Le lieutenant-général O'Moran, t hevalicr de Sa*"^' ^ 
Louis et de Cincinnatus , traduit au tribunal re'volU" 
tîonnaire , le 6 itiars 1794» fui conduit le lendemain a 
réchaCaud. Le général O'Moran n'a pas fourni tout en- 
tière la carrière de efoire qui lui était destinée ; naaii i 
n*cn a que plus de droits aux éloges de ses contemporain^ 
et aux hommages de la postérité, comme un desg^o " 
raux qui ouvrirent à nos années les chemins de la v'*^* 
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Bien que Cassel ne soit élevé que de cent 

dix mètres au dessus du niveau de la mer ^ il 

n'existe pas de vue plus étendue ; les voyageurs 

s^accordentà la regarder comme la plus belle de 

toute TEurope après celles de Constantinople et 

du golfe de Naples. Le tableau qu'elle offre au 

^ lever du soleil est ravissant. Résolu d'en jo«ir le 

lendemain, j'étais sorti avant l'aurore. J'avais 

gravi la butte du moulin; j'étais parvenu sur le 

point le pins élevé de Cassel , et un peu essoufflé 

de ma marche ascendante , j'étais venu m'asseoir 

sur l'escalier du moulin. Un homme d'une belle 

stature était appuyé sur l'une des piles d'appui 

de ce moulin , où quelques gentiemen et quelques 

/ai/jj semblaient s'être donné rendez-vous : l'air 

était frais et tranquille , un calme heureux régnait 

àdiV^ la nature , que chacun de nous observait 

dans une sorte d'extase. Le disque d'or parut enfin 

à la droite du. mont des Récollets, qui nous pr^ 

sentait ses flancs noirâtres comme une ombre 

magique d^ns ce siiperbe tableau , et nos cris 



r 



toîre qu!elles ont parcourus pendant trente ans ; comme 
le modèle de toutes les vertus militaires , et Tune dc's 
plus boiiOMblêS TÏctimes de cèite grande et mai heureuse 
çpQ({ue*f 
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d'admiration saluèrent l^apparition de Tastre 
bienfaiteur; bientôt il darde ses rayons sur les 
flècbes aiguës des églises, sur les sommets des 
bois élevés f dans les plaines, à travers les tail- 
lis et les projette jusqu^à Thorizon occidental 
borné par TOcéan. Jamais je n^avais'été anssi 
vivMient frappé de ce spectacle imposant ^ je 
le témoignais par une suite d'exclamations 
qui attirèrent sur moi Tattention- du personnage 
appuyé sur la pile du moulin. « Monsieur, me 
dit-il, en s'approcbant de moi, Tadmiration 
que vous manifestez pour ce magnifique ta- 
bleau de la nature me touche plus qu'il ne m*é- 
tonne ; habitué que je suis à en jouir dès mon 
enfance, je me dérobe encore tous les matins 
au sommeil pour venir le contempler, et j'é- 
prouve toujours à son aspect une nouvelle ex|ase. 
Combien doit-il être plus délicieux pour vous, 
qui le voyez pour la première fois ! » Après avoir 
arrêté un moment mes yeux sur la. personne qni 
me parlait: « Détrompez-vous, général, Ini 
répondis-je, ce n^est pas la première fois que 
je salue le soleil du haut du Casiellum Morino^ 
mm; il y a trente- deux ans bientôt que vous et 
moi nous sommes rencontrés plus d'une fois à la 
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même place. »Le général Vandamme (car c^était 
lui-même ; je Tavais reconnu au ^on de sa voix , 
bien ^ue trente-deux ans se fussent écoulés de- 
puis notre dernière entrevue ) , le général cher- 
chait vainement à se rappeler mes traits. Je me 
nommai , il me serra dans ses hr as avec une 
vive effusion de cœur, « J'ai bien des reproches 
i vous faire; vous éte&à Cassel et je Tignorais. 
— Je ne suis à Cassel que d'hier soir , et j'ai 
voulu saluer le soleil avant vous. Pardonnez-moi 
de lui avoir accordé cette préférence- — Je ne 
TOUS pardonne, me répondit-il amicalement, 
qu'à condition que nous retournerons ensemble à 
Cassel, et que vous y passerez au moins la journée 
avec nous. — J'allais vous demander la faveur 
de me présenter à M^^ la comtesse Vandamme ; 
mais avant de jquitter ce point de vue. ravissant , 
laissez -moj en jouir quelques instans encore* 
— Vous savez , me dit le général , que de la hau- 
teur de Cassel l'on aperçoit trente-deux villes 
ou bourgs et plus de cent villages ; que là , sur 
la droite, dans la direction de Bergues et Dun- 
kcrque , lorsque le tems est clair et que le so- 
leil commence à décliner àriiorizon , on voit 
très- distinctement les côtes blanches de TÂn- 

IX. .17 
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f leterre ; que dans les plaines qni sont sous tos 
yeux, trois Philippe de France livrèrent autre- 
fois bataille : Philippe I*' y fut défait par Robert- 
le-Frison ; Philippe VI , de Valois , y hattit les 
Flamands et vint saccager la ville ; Philippe, duc 
d'Orléans , frère de Louis XIV, y défit le prince 
d'Oiange , malgré la plus vive résistance. C'est 
là qu'outré de colère coiitre un soldat qui sem- 
blait fâcher pied, le prince d^Orange lui coupa 
la figure d'un coup i^e hache , en lui jetaift ces 
mots : Coquin^ je ie mar(]uerai du moins afin de 
te reconnattre pour te 'faire pendre après la ta- 
tùitte. Sur le plateau que nous occupons , était 
autrefois le château de Cassd, Castellufn îTorir 
notum , et la Tour^rise , sur laquelle on allumait, 
attendu son élévàtidh, des faiiaùx qui' servaient 
de guide et de bôussdle dans toute la donttéë.» 
Nousitmejs alors le tour de là butte, inoi tou- 
jours interrogeant, le généi'al répondant foiijours 
avec utoe extrême ofblig^eance àur la tbpograj^ltie 
-militaire et stir Thistoire de ce^beaii pays. 

Au koment où nous nous apprêtions à quitter 
la biitte , nbus nôîis rencontrâmes avec les An- 
glais que j'avais vus eh arrivant; un gardon 
nieunier leûir avait servi de cicérone; toui en 
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le TemerciaBl psdr le don de quelques {ùëces dq^ 
moanaie ^ ua ^ashionable , d'uoe duquantaine 
d'anuées^ lui dit, d'un air ridicule qu'il cher^ 
chaità rendre plaisant : « I>e ce lieu , l'ami , 
ne Yoit-*en pas fFaUrloo ? — Non , répondit le 
Flamand, avec l'accent d'une brusquerie dédai- 
gneuse ; mais là , à droite, cm distingue parfai- 
tement Hoùndschoate. » L'Anglais se mordit les 
lèvres , et nous ne contraignîmes pas le rire que 
nous arracha cette vive et spirituelle répartie du 
bon Flamand. 

Le général m'avait accueilli comme un vieux 
frère d'armes tombé au milieu. de sa course, et 
qui trente ans après retrouve^ au £aite des bon-- 
nenrs celui avec lequel il était entré dans la car- 
rière.; M^*' la comtesse Vandamme voulut bien 
pirendrela peine de me faire connaiire elle-même 
sa délideusebabitation, que sa position, sur le 
pencbant sud-ouest du mont Cassel, rend Tune 
des plus pittoresques 9 des plus riantes ej des plus 
magnifiques qu'on puisse rencontrer. Des fenê- 
tres du. cliâteau^ qpi présente le front au nord, on 
aperçoit les côtes de la Mancbe , éloignées de 
six à sept lieues, tout l'espace compris entre 
Fumes et Dunkerque , et la riche plaine sur la- 
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quelle s^ëlèvent quelques villes ou bourgs et de 
nombreux et beaux villages. A travers les di- 
verses percées faites dans les massifs de ver- 
dure qui ornent les jardins , Toeil se promène 
dans de ricbes vallons, sur des cbamps im- 
menses, rencontre les villes de Saint -Orner, 
d'Aire , de Bëtbune , et va s'arrêter sur les 
monts de T Artois qui bornent Thorizon à Touest 
et au sud. - 

Une riche variété d'arbres, d'arbrisseaux, 
de plantes exotiques peuple cesr bosquets que 
garnissent de belles statues , sur lesquelles on 
remarque avec douleur les traces du passage des 
années ennemies * ; de beaux kiosques , des 
bassins de forme élégante , dont les eaux sont 
recueillies, contenues et conservées avec beau- 
coup d'art , se montrent au milieu des pelouses 
émaillëes. Enfin, tout ce qui peut ajouter au 
charme de la campagne et de la retraite a été 
réuni dans ce séjour , où le général , au milieu 
de sa famille et de l'étude dont il s'est fait un 
besoin, essaie d'oublier les glorieuses années 

* Celle superbe habitalion du généra) Vandainme f"' 
borriblementdéva&lée en 181 5 par les hordes de huns 
t\. de vandalcTs qui s*appelaîenl nos alliés.' 
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qu^il a consacrées à la défense de la patrie et 
de la liberté. 

Le lendemain matin, pendant que mon con- 
ducteur disposait notre équipage et pansait son 
cosaque^ comme il l'appelait, je parcourus Cas- 
sel. La ville est bien percée, petite , mais assez 
élégamment bâtie. Je n'y aperçus nulle trace de 
commerce ou d'industrie ; cependant mon hôfe 
m'assura qu on y faisait un petit commerce de 
fils et de bestiaux. Les seules choses qui m'aient 
frappé dans cette promenade , c'est le bâtiment 
d'un ancien collège de Jésuites , le gothique édi- 
fice de l'hôtel-de-ville , et le nom , ultra flamand , 
d'un notaire , que \t vis imprimé sur les murs , 
et qui se nomme Dehandischoewercker, Ce gardé 
note a le tems de réfléchir sur les actes qu'il 
vient de passer pendant qu'il y appose sa si- 
gnature. 

La route de Cassel à Bergues semble tracée 
dans un paradis terrestre ; au delà de Worm- 
hout , on aperçoit çà et là les^élégantes maisons 
de plaisance des négocians et armateurs de Dun- 
kerque. Je ne m'arrêtai pas à Bergues, assez 
jolie petite ville, renommée par ses fromages et 
pour son marché de bestiaui^ , et dont les habi- 
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tans (MWtent , je ne sais pourvoi , a» sobriqMt 
que nous avons emprunté de Titalien , et que la 
délicatesse de noUre langage ne me permet pas 
de citer* 

En sortant de Bergues^ on aperçoit kiviite 
de Dimkerque, qpiien est distante de éeuxlieues^ 
La route- qn y conduit longe nn canail fort en* 
caisse y qui est à 5a droite ; eRe se tmrre sou^ 
vent élevée de dix à douze pieds au dessss des 
terrains qui Tavotsinent à sa gauche , de sorte 
qu'elle est tonjours dangereuse pawt les per- 
sonnes qui voyagent en voitore. Cette route 
traverse une vaste plaine qu'on croît avoir été 
autrefois occupée par la mer , qui y serait en- 
trée par Dixmirde et asrait poussé ses eaux jus- 
qu'à Calais, par Bergues et Watten. It parab 
qu'à force de travaux on serait parvenu à dessé- 
cher cette plaine , dont le terrain , en plusienrs 
endroits, est encore plus bas que les eaux de la 
mer à marée haute. Le fort Louis et le fort 
Français , jetés sur lè bord septentrional du ca- 
nal 9 défendent les approches de Dnnkerque et 
commandent la plaine. 
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DUNKERQUE. 



Saria (yrammm^ 

MSTASTASIO. 

La loi serait tjranDÎqne si elie n^^Iait 
^(i^U pour tons. 

DuNjKEM^UE doit, dit-on, sa fondation à saii^t 
Eloi, qui, vers Taa 646 ^ fut envojé. dans la 
contrée oà cette ville est située pour y prêcher 
r Evangile. Vév^qae y fit bâti^ une chapelle 
qu'il iMnopix^^ Duyne-JS^ejçuâ , église des dunes, 
et quelques pâcb^ws épars sur la côte , attirés 
par Iqsi avan^Jges qne leur of&ait le voisinage 
d'tt9 havre s^r , vinrent bâtir w hameau à Ten- 
tons. Baudilin U} 9 ç^mte de Flandre , le ferma 
de murailles dans le dixième siècle; déjà la po- 
pulation s'était considérablement accrue. Dun- 
kerque appartint successivement aux comtes de 
Flandre, de Hainant et de Bar. En 1629, 
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Charle$-Quint le reçut de la France comme 
parti o de la rançim de François 1". Il demeura 
aux Espagnols jusqu'à ce que la bataille des 
Dunes , que Turenne gagna sur les Anglais , 
Teût mis au pouvoir de haais XIV » Cette bataille 
iiit livrée à une lieue environ à Test de Dua- 
kcrque ; le grand Cohdë , qui combattait alors 
dans les rangs espagnols contre la France, ayant 
deviné les savantes manoeuvres de Turenne , 
fit quelques observations aux généraux espagnols 
sur leurs dispositions , qui n'en tinrent compte; 
alors se tournant vers le duc de Glocester, il lui 
demanda s'il s'était jamais trouvé à une bataille 
perdue. Le duc lui répondit que non. « Eh 
bien î répliqua lé vainqueur de Rocroi , tous 
en verrez perdre une d'ici è une demi-beure. » 
En effet , Turenne remporta une victoire cotn'- 
plète, et, bait jours après, Dunkerque tomba au 
pouvoir des Français ; mais , en vertu d'un- traité 
passé entre Louis XIV et Cromwel , le même 
soir, le roi le remit aux Anglais; en sorte 
que cette place passa en un seul jour sous la 
domination des trois puissances les plus consi- 
dérables de l'Europe . Louis XIV , que des 
circonstances impérieuses avaient confraiiot i 
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cMer cette place importante , Tun des boule-* 
varts de son royaume, saisit Toccasion de la dé- 
tresse dans laquelle se trouvait Charles II , lors- 
qu'il remonta sur le trône d'Angleterre et lui 
tacbeta Dunkerque , moyennant cinq millions de 
florins : ce traité est l'tm des plus honteux qu'ait 
signé TAngleterre. Cependant Louis profita de 
sa conquête ; il l'agrandit , l'embellit, là fortifia 
et la rendit une des plus fortes entre les places 
de guerre de l'Eilrope ,' mais les malheurs qui 
vinrent accabler la France lors de la vieillesse 
de ce monarque entraînèrent la perte de Dun- 
kerque. Depuis long-tcms , les Anglais rougis- 
saient du traité par lequel on avait cédé cette 
place importante ; ils en enviaient la possession 
ainsi que les Hollandais , surtout depuis les tra- 
vaux immenses que le roi de France y avait fait 
exécuter ; aussi l'article 9 du traité d'Utrecht 
porta- t-il que les forlificalions de ta ville de 
Dunkerque seraient rasées , (/ue le port serait com-i 
hléj que les écluses seraient ruinées , que lesdites 
fortifications , port et écluses ne pourraient ja^ 
mais être rétablis. Ce traité fut exécuté avec 
toute la rigueur possible, et ce magnifique port , 
qui pouvait renfermer trente vaisseaux de guerre 
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dans Fun des plus beaux et des plus sûrs bassins 
de FËurope, qui voyait des vaisseaux de soixante^ 
quatre caûons traverser ses eaux, fut fermé, 
même aux frêles emb^ircations des pêcheurs. 
Cependant » des tentatives furent souvent faites 
pour ëluder ou rendre nulles quelques obligations 
' du itraité ; c^est ainsi que sous le prétexte , très- 
raisonnable d^ailleurs , que les eaux n'avaiept 
plus d'écoulen^ent et menaçaient d^inonder le 
pays, ou par leur stagnation d'y répandre des 
maladies pestilentielles , on rouvrit le port de 
Blardyck , à une petite lieue à Touest de DnO" 
kerque , et que bientôt lé canal qui conduit de 
cette ville à Mardyck, par la chassé continuelle 
des eaux , fut creusé asseK profondément fovx 
recevoir de gros vaisseaux; une frégate de ttent^- 
quatre canons y entra. Des réclamations du ffi^ 
vemement d' Angleterre furent faites et écoi^é^^ î 
on interrompit souvent les travaux commencés; 
mais la mer, sans égard à la politique des soi^" 
verains , rompit un jour le bâtardeau qui fermait 
le chenal de Dunkerque,^et les Dunkerquois re- 
commencèrenr à naviguer. Malgré les entraves 4»^ 
traité d'Utrecht , malgré les guerres successives, 
le commerce reprit une grande favev ; il ^'^'^ 
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dans un état trèsrprospère , lorsque, en 1795, la 
suppression de la: AtancbisQ des ports de Mar- 
seille, Djinkerque etBayonne lui porta un coup 
dont les i^lessnres , depuis trente ans toujours 
saignantes ^: Reviennent chaque jpur plus dou^ 
iloiirenses*' Ce port^sî beureusem^i^ situé yis- 
iir-vis de ia^TaiBisie») ;(pi& lous^Ies bâtimens qui 
-sortent d^ cettei rivière doivent en être apeiH 
çns; qui» ^laoë prêtée la mer du Nord et 
:âàe la .Balb^quev £ûsait autrefois en grand la 
. plqhede lànBoruei^ du1i»eng et de la baleiaç , 
f qui approytskmnaià;' pas ss navigation; toute la 
,FiaadDeÇl^p|d|sv{ IdHainaut -et partie de la 
- Picardie) ei^ < denries co)oBÎal£s, en ^vins et en 
..koûs^.de <HUisitructioA , setimaye aaijbUB^'hui.ré- 
\d«îtAati. cabotage etvà |a:comniiâsiMi ; aussi la 
epopul^tioo, qni était deitsent^miMeames ayamt 
'llm^é9oltÈipii\fiTlJëBt^]ie fdiisvui(HRrd^hnt que de 
:iiiBgti|^lftlfit']irar-t-^eitoajout8 en décroissait. 
t ! I ^J^sips. dftsctndtt , ii Dimk^rqqe ^ .me. 4n Clia- 
l(pe^ifrjbMigfi> ^ rk4tel de F4aiEdra, vtemi par 
-MuDaudruaè; ir&ttt slappti^hcr de la Flandre 
xfWÊÊtjfkfm me idée dé f élégance,' Ah Yk eom- 
Bibditéi«t dn la firoptff^tér de ces établissemens 
. consnqcié» aïK^i^ageursi ; le service dasis cette 
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maison se fait avec van ordre et une exactitude 
admirables ; la chère que Fou y fait est grande 
et délicate , les vios y sont très-bons. 

J'ai demandé quelqu'un pour me guider dans 
une ville que je n'avais pas vue depuis plus de six 
lustres ; cm m'a conduit chez un vieux marin de 
l'ancienne garde, que ses blessures et &ts infir- 
mités privent des moyens de suppléer par le tra- 
vail à la modicité de son traitement, m Pince-risï 
•r-Psésent. — Voici un Monsieur qui désire un 
guide pour visiter Dunkerque. -«- Dé ifnel pays^ 
est>iIP demanda le marin en sortant de la cave 
qu'il habite? — C'est un Fraiiçaîs»'^ Monsieur, 
je vous suis. — Poicrquoi, luii dis je en chemi- 
nant, avant de m'accompagna, aVex-^vons paru 
désirer coanakxe.imon payé? -^'TTemAismeiU/ 
parce que, si iirotis avie£ été Anglais, î^aruraîs 
refiisé die: vous^ïservir> '^ VoirQraiatiipIrthiecponlr 
nos voisins d'outrer^^mier 'Cist donctbietiingjçUndff? 
— Si grande que jéichangÇBaSséepïeligîen,' s'ils 
professaient la niîcmie.r-Puiisnfe savoir ^nqfUipi 
ils vous ont si gravement ôiïtnslé;?. -rm JV#- 
blonenit je. fus fait prisonnier an inalbeweifs 
combat de:TrafaIgar,^ qà leuf Vieux jehiaii>d/«' 
mirai reudit^enCn l'ame ; J'vtais Measi^vconnie 



jeta à fond de câle avec mes compagnons ; jjy 
trouvai mon frère , qui avait eu la cuisse em- 
portée pendant le coifibat. Les chiens nous lais- 
sèrent sans pansement et sans nourriture pen- 
dant près de deux jovbcs : en arrivant dans la 
Tamise , mon iirère mourut entre mes bras. 
TftmblemehU quoique nous fussions à portée de 
la terre , notre mère commune , cm ne lui rendit 
pas les restes de mon frère-, que Ton enterra sons 
trente brasses d'eau cmnme si nous avions été au 
large... (Une larme tomba sur la joue de mon 
guidé ;:/il ; i'essnya l^ien vite^ , ^ en passant sa 
JDoani^hs! sur son visage. ) Les chiens me mirent 
au ponton, je ne tardai pas à m^éehapper; j^é- 
tabprôt.à me isauver avec unsmogleurqui par- 
tait pour Gravelines ; tremblement^^ les chiens, 
m^* repnreînt^ et me firent^ pendant dix ans, 
en^ttréri àts tonrmens qui m' put plus vieilli que 
mes i campagnes et mes blessures. Une nuit, 
désespéré de mener une vie aussi triste , je ré- 
«rfîisd^£n.&nirr aussitôt les écoutilles ouvertes, 
je sors'die notre! prison empestée, et je m'é^ 
U(n«e Idans .la Tamise pour m^y noyer. La ma- 
rée d^sceodaît rapidement , un brouillard épais 
couvcaitiilds eaux ; je resté au fond asse^ long;- 
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tems , ma boucbe demeure fennëe malgré imc^i ; 
je 116 pouvais mourir. J^ reparus à la surfacte de 
Teau , on me tira cle$ coups de fusil « un<^ balle 
me blessa légèrement à l'épaule^ et j^eus la 
faiblesse de vouloir échapper à celles que Ton 
tirait dorrière moi ; favorisé par la rapidité du 
courant, je mt mis à nager avec une grande 
vitesse* Un bâtiment hamboungeois ,. qui vint à 
passer» dascendant le fleuve ^ me recueillit qumid 
mes forces commençaient à dâaittir ; le capi- 
taine me prit ea.pitié , me fil donner 4^ habits 
de matelot » me mit à la manoeuvré ; «j'échappai 
à la meute ; mais , Dieu me damne , si jamais 
je leur piodonne 

» Treviblemêni!. . . . Nous voici devant T église 
. Saint-Ëloi : c'est sur remplacement qn^ocoupe 
celle-ci qu'autrefois, dit^-on, e^istaî^la cha- 
pelle des Dunes, qui fut ri^gine de Dunkerqne : 
cette église menaçait ruine , lorsque , en 1 786 , 
on songea à la répaser. » . 

Je m'arrêtai devant te péristyle , qui est d'une 
élégance et d'une siippHeité toute attique. Dix 
colonnes soutiennent Tentablement et ravchi- 
trave qui les surmontent. Cinq portes sont des- 
sinées dans, le portique, ^ipis seulomeot sont 
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ouvertes I dans l'interTalle qui les sépare, se 
trouvent pratiquées des niches. Je ne croLs^ pas 
qu'il y ait dans le nord de la France un monu- 
ment d'architecture comparable à ce portique 9 
qui, dit-on 9 a coûté 800,000 livres. L'inté- 
, rieur de Téglise ne répond pas à la beauté de 
son péristyle. J'y ai vu deux tableaux remar- 
quables , Tun de François Porbus , et l'autre de 
Jean de Reyn» 

En sortant de l'église, mes yeux &6 portèrent 
sur l'énorme tour de Dunkerque,«au haut de 
laquelle se trouvait jadis le fameux carillon. 
Cette tour est bâtie eai briques jaunâtres. On 
ignore l'époque de sa construction; on sait 
seulement qu'elle existait en i44o, époque à 
laquelle Téglise paroissiale, dont elle formait 
la principale entrée , a. été coni^mée. Son élé- 
vation est de cent cinquante-cinq pieds , et quoi- 
que SCS fondations ne soient que de cinq pieds , 
elle est d'une étonnante solidité et brave depuis 
long -tenu les vents les plus impétueux ; dans les 
tempêtes, elle s'écarte de six ponces àe son 
centre de gravité. Le guetteur, qni néside au 
haut , est un nommé Garcia , d'origine espa- 
gnole *, de père en fils, depuis i44o9 s^^ aïeux 
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exercent les fonctions de guetteur ; son père a 
reçu cent ving-cînq ans, et a exercé ces fonc- 
tions pendant cent nn ans ; jusqu'à la fin de sa vie, 
il montait tous les jours les deux cent soixante- 
quatre marches qui conduisent au haut de la 
tour. 

Pince-ris, mon guide, m'a fait parcourir les 
rues de Dunkerque; j'ai trouvé la ville bien per- 
cée, les rues alignées, mais aucun édifice re-^ 
marquable; car je ne puis citer comme tels, 
THôpital générai, le pavillon des Chefs, etrhôtel- 
de-viHe, que vantent quelques géographes. 

Au bout de l'esplanade, qui est graiïde ,' m^^^ 
nue, je me suis arrêté devant la salle de spec- 
tacle, construction d'assez mauvais goût, et 
dont 1 intérieur, m'a-t-on dît, n'est pas plus 
digne d'attention. « Tremàhmeni / un hit assez 
singulier a eu lieu dans cette salle, dit Pince-ris: 
Bonaparte était ici en 1798; il voulut aller i la 
comédie , on courut en foule pour le voir ; mais 
vêtu d'un habit bourgeois, il avait été se mêler 
à la foule dans le parterre ; un de ses voisins lut 
demanda si la personne qu'il voyait dans la log^ 
des autorités n'était pas le général Bonaparte-'' 
«Je ne le crois pas, répondit celui-ci.» Un autre 



lui fait la même question , en lui montrant une 
autre personne. « Oh! non, reprend un troi- 
sième , je connais Bonaparte , il est bien plus 
grand. — A la bonne heure ! répondit ce der- 
nier , puisqjie vous voulez le savoir mieux qut 
moi. » 

Nous- nous arrêtâmes sur une jolie placer 
plantée de peupliers, de tilleuls et de platanes. 
« Cette promenade , me dit mon guide , se nom- 
mait autrefois la place Dauphine, maintenant 
on rappelle du nom d'un brave marin, dont vous 
devez avoir entendu parler, et qui n'aimait pas 
plus que moi ces chiens à^ Anglais. Tremblement / 
continua-t-il en ôtant son chapeau , c'est la place 
Jean-Bart. Le jour où Ton inaugura son buste , 
que vous voyez là , entouré de cette grille de fer, 
fut un beau jour de fête pour cette ville ; j'étais 
alors sur les pontons , £t je n'ai pas pu jouirde ce 
spectacle, qui m'aurait procuré autant de plai- 
sir qu'une bonne attaque à l'abordage contre les 
bouledogues de la Grande-Bretagne. Depuis qiie 
l'image de Bart est ici placée , cette promenade 
-est la plus fréquentée de notre ville, n. 

Son buste , de Lemot , est digne de l'artiste 
et du héros ; la figure est pleine d'expression et 



d» noUesse , les cheyeiu sont artiâMpieat jetés 
et comme aglt^ par uimi violeate tempèle cm 
par «H mouyemeat impétaeiix ; la nudessis , la 
fieaAcUse , la valeoF islrépide de rilloâlre c^f 
4'esea4re , SMt rendues a?ec une .vérité t^te 
historique. 

. « TnmblemaU ! il en yaUit bieO| d'aubres , 
notre ours , comme on Tappeia^t ^ dit*oa , à la 
cour. Laissez -moi veus conter, pendanit que 
vous regardez sa figure de m^arbire, qip:e|qi|^ 
traits de sa vie, qui la. récbai^ffi^roiit. U sort? 
par uue bonne marée , de Dunki^que , et pa^ 
ay€€ trois frégates à travers les flottes enne- 
mies qui nous. Moquaient 9 et qui se comp#saî^^ 
de trente-deux vaisseaux. Dès te lendei^aûir, U 
happe quatre vaiss^^ux anglais , ricbemenl char- 
gés pour la Russie; quelques jouvs après i il 
rencontre une flotte de. la même nation , de 
^uatrervingt-aix bâtimens; il lui eidève une 
partie de ses marchandises , brèle touâ les bâ- 
timent, va descendre à Newcastel, y hrWe 
eifiqtïMts maisons , et rentre à Dunkerq«e ay«<^ 
5oo,ooQ éeus de prise« Regardez, le ^aUla^ 
sourit. 
, » Une autre fois , il n'avait q«e six vaisA^vx 
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pmsÊ dlier au àevwk d'ime flolte firaBçake char- 
gée de Ué. (.lei il avait afiEûre aux IfoUaadads.) 
Trembkmeni! Hidde, qui ëteît aussi m» brave ^ 
à oe qur'fls disent, s'^lait déjà esq^é du cont- 
voi avec ses huit yaisseaux ; Jean^Bavt Tatteiat 
à la hattteiu: du Texel. » Âttauls , >» cUt-il , et il 
t(»ibe dessas , et malgré rayànla^e in nraibre, 
de rartillerie e^ de tous les diables , il fallut lâ- 
cher prise , filer le câble et laisser die rarrièce 
le cmitfe- amiral et deux autres yaisseaux, qui 
redlrèreBl arec faii ettoutle cenroi dans le port. 
Le roi le fit noble alors ; la gbîre avait pris les 
derams* 

«» Il savait iHeu ce qu'il valait ^ quand le roi 
Tayaut fait appeler , et lui ayant dit : « Jean- 
Bart^ )e viens de vous nommer chef d^escadre; » 
il répondit : «< Vous avez bien fait , sire !......» 

» La rue que nous traversons se nomme la 
Gramde rue ^ et celle que vous voyez^ sur votre 
gi^uche , la me de FUm , parce qu'un empereur 
de Russie , qu'on appelait Pierre y et qu'on a sur- 
nommé le Grande sans doute ^ comme online 
l'a dit , parce qu'il fat un bon marin, y logea 
lorsqu'il vint à Dunkerque, en 1717. » 

Nous voilà sur le port ; il ^st, vaste , ses 
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quais sont spacieux , son chenal est d^nne belle 
largeur ; mais les sables viennent constamment 
l'obstraer. J'admirai , en me dirigeant vers l'es- 
tacade, la belle écluse , nouvellement construite 
pour donner la chasse aux sables et aux vases 
d'aUuvion, et pour décharger les eaux des 
moëres et celles du canal de Fumes. J^ai voulu 
pousser [usqu'au bout de Festacade, qui s'avance 
à près d'un quart de lieue dans la mer. L'esta- 
cade est uiie espèce de pont en bois , élevé d'en- 
viron quinze à vingt pieds au dessus des eaux de 
la mer , qui viennent battre les énormes sohVes 
qui le soutiennent. Cet ouvrage ferme le chenal 
à Test ; il sert à faciliter le hallage des vaisseaux 
dans le port, lorsqu'ils sont contrariés par l6s 
vents , et à contenir les eaux , afin d'avoir tou- 
jours un canal sûr pour arriver dans le port' 
« L'estacade , me dit mon vieux marin, est non- 
seulement la promenade ordinaire des pilotes et 
des marins, mais aussi celle des armateurs , né- 
gocians ou commissionnaires. Il est bon nombre 
de ces messieuirs qui , sans que nulle afiaire les 
appelle ici , feraient une mauvaise, digestion, 
s'ils ne venaient avant le dîner promener leur 
importai&ce [usqu'au fanal que vous^ apercevez^ 
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à rextrémitë de Testacade. Tel qui n^a qu'une 
ou deux mauvaises barques occupées à faire le 
cabotage, vient chaque jour, d^un air afiairë, 
savoir 5/ Vun de ses bâtimens n'est pas en ^ue du 

A notre retour sur les quais , nous rencon- 
trâmes les pêcheuses de grenades , qui sortaient 
de la mer et rapportaient leur petite pèche ; elles 
avaient passé trois ou quatre heures au milieu 
des eaux , battues des vents ,sur les bancs de 
sable où la mer ne présente qu'un à deux pieds 
de profondeur , leurs vétemens retroussés jus- 
ques au-dessus des genoux , et leurs manches 
relevées jusques au milieu des bras ; elles ne 
paraissaient pas avoir souffert du froid et de la 
rigueur de la température. Gaies, agaçantes, 
pour la plupart jolies , dans un costume qui laisse 
à découvert djes jambes fortes , mais bien tour- 
nées , ces nouvelles sirènes ne sont pas sans 
danger pour les voyageurs, et surtout pour les 
matelots étrangers qu'un charme secret entraine 
souvent vers elles. 

- J'ai remarqué , dans rétablissement consacré 
à la marine militaire, le beau bassin construit 
S0U3 Louis XIV, et qui maintenant est entière- 
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ment comblé de vase ; TarseUal , la cwrderie et 
les magasias q»i occupent les trois càtés de ce 
bassin. 

Après un excellent dîner fait «cbes M. Dan- 
droit, où quinze ou vingt Anglais ne pronon- 
cèrent pas une pbrase complète , tant un antre 
soin les occupait, nn original employé dans 
Tune des admini^ations à Dunkerqne , qni senl 
avait parlé pendant le dîner, voulut absolument 
me conduire an cafi du Bon-Gcùt ;je le suivis 
^ parce quMl me parut connaître parfaitement la 
ville qu^il bâbite, -et que j'espérais profiter de sa 
conversation. Lorsque le garçon nous eût servi 
le café, je lui demandai les jipumaux. « Voulez- 
vous ceux de Dtinkerque , du département on de 
Paris? — Ceux de Duidberque. — Eb ! que^diaUe 
\ y-voulez-vôus voir, me dit mon originel, que je 
nommerai JTaTTV// Étes-vous poliHquepTOtts n'y 
trouverez rien qui vous satisfasse. Nos journaux 
sont ici comme les hommes , sans ooiileur.'Êtes- 
vous littérateur ou savMt? les sciences, ^les 
arts , les lettres ne sont pa^ de leur domaine , 
car il ne fiamt pas parler aux gens de choses 
qu'ils n'entendent pas , et nos journalistes sa- 
vent bien à qui ils s'adressent. Si vous êtes 



«odimerçâiit , prenez le Messager du Nord ou 
le Journal de Dunkerque , ou les Affiches et 
Annonces^ et voas pourrez vous récréer en ap- 
prenant les mouvembns du port, les noms des 
aarires en charge et leur destination , les nou- 
velles maritimes, le prix courant des marchan- 
dées , le cours des dtmrées de notre :sol , et une 
infinité de choses tout aussi divertissantes. «^ 
Est-^l croyable qn^une ville comme xelle-ci reste 
aussi étrangère que vouis me le dites, à la poli- 
tique à laquelle se rattachent tous les intérêts , et 
principalement ceux du commerce et de Tindus- 
trie; aux sciences, aux arts, aux lettres qui 
répandent tant de charme sur la vie? 

» -^ \a^ Dunkerquois, continua M. Karret, 
ont, en i8i49 secoué un momekit leur apafhie 
flamande ; ils ont montré , à la chiite du gou- 
vememelit impérial , une effervescence de joie 
extraordinaire , mais cet efibrt a épuisé leurs 
forces; il y a eu, comme dit mon médecin, 
prostralion; ils sont retombés dans un état plus 
triste encore que céltii qui précéda la crise. 
Cet état'insolite n'a 'dliré qu'autant que Tespôir 
qui Tavait fait naître. Le port de Dunkerque 
jouissait de la franchise avant la révolution; le 
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cbangement de gouyeraement faisait espërer le 
rétablissement de certains privilèges , et entre 
autres de cette franchise. La Charte a paru , eUe 
consacrait Tégalitl des droits , et roilà ces bnl- 
lans orateurs muets , ces voix sonores éteintes , 
ces mines si animées , si joyeuses , tristes et flé- 
tries comme les fleurs estivales de nos jardins , 
lorsque les vents du nord ou d'ouest viennent 
gronder sur nos dunes , ébranler nos demeures 
et bouleverser notre port. 

» Pour les sciences, les lettres, les arts^ 
j'aurai bientôt, prouvé ce que je vous ai dit Je 
ne connais dans cett^ ville, où je connais tant 
de monde , que quatre personnes qui s^en occu- 
pent, ei|eiie puis vous nommer que M. Victor 
Simon qui les cultive. Il a fondé un salon d^ex- 
position, et il vient de publier une comédie 
en un acte , sous le titre : les Présens du dey 
d'Alger. 

» Ceux des morts dont les noms méritent 
d'être conservés ne font pas foule aux enfers ; ce 
sont Yander Kerckhove , qui donna une pâle tra- 
duction latine de Thistoire de Guichardin ; Pierre 
Faulconnier, auteur d'une description historique 
de Dunkerque , incomplète et d'un style fort in- 
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eorrect ; enfin , le peintre Jean de Reyn , dont 
Tun des ouvrages décore notre église parois- 
siale de Saint-ÉIoi , et que Ton cite pour te fini 
et la sagesse de ses compositions. 

» Au premier étage de ce café se réunit une 
société qui s'intitule littéraire parce qu'elle re- 
çoit quelques journaux et qu'elle lit quelques 
brochures ; à rhôtel-de-yille , siège ht société 
d*agriculture de l'arrondissement, dont je lie 
vous dirai rien parce que jamais elle ne fait 
parler d'elle. 

» — Mais le commerce ^ repris- je , est au 
moins dans un état brillant, à Dunkerque? — 
Jamais son état n'a été pins déplorable, pas même 
à l'époque de l'exécution rigoureuse du traité 
d'Utrecht qui ordonna la destruction de 'ce port ; 
pas même pendant le blocUs continental , où dîi 
moins nous armions quelques corsaires. 

M Pour balancer la perte de sa franchise, on 
a donné à cette ville un entrepôt, et c'est à 
peine si l'on s'aperçoit qu'il existe. Les arma- 
teurs de Dunkerque ne sont 'aujourd'hui que 
des caboteurs , et nos négocians des commission- 
naires; il ne se conçoit, il ne s'exécute ici au- 
ctme opération considérable , depuis quelques 

IX. 18 
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années. Nos commerçans comoiençent à ^'pIi>L' 

gner d'une place où le$ affaires sont Fares^et 

» 

diQiciles , et vofit pilleurs, tenter la Çartnue. ^ 
Cependant Dunkerque possède encore <]uelque^ 
maisons importantes et estmables? — Oui , je 
vou^ citerai r enl^ti^ les plus recompandables, 
celles d,e MM. Boudin (jt fils , ,Rray , Degravier 
aîné , D^ouY vjBuve et fils ,; |i(^|>ert , Blo^inier, 
Tbélu-VandallQjjj GajStparfi, Vandepi^rs* 

>»;LagenièvTerie, dite de Poi^dic^ry, exploi- 
tée par M. Vasseur , est l'une des plus consi 
dérahles du- pays ; on y engraisse annuellement 
quatre cents hœufs. ^ 1 

»Une ^ntre^ise grande et u^tije pour cette 
contrée est celle qu'ont formée quelques proprié- 
taires de l)un]^ei:que ou de ses ^nyiroas > pour le 
dessèchement, des./woij'/ri» , isiUi^esi Test de cette 
ville , vers Furujç^. h^^ ^^jff^ ,^,oiftdeux grands 
lacs qu'ufi puiiagan teçriLle fonn^. dans des teips 
reculés, ^ mer f arieuscj. pénétra, a|ors par Wid' 
peu ^ eptre Fuifuè^. oet N jeppcirt , et yi;it inonder 
un Yas^fi; eiipaeet.df |çrj;^n., La grande. m(^re 
co^yçç. çATi^i;p^^ hujtcpi^t^. arpei^s^, et la petj^e , 
qui n'en est ^istia^te g^ d'ua q^art de Keu , en 
couvre tKois çenÇs. I)an^ Ijç , Siei^ièjige, siècle ? ^W» 
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certain baron de Kœbergen , par tiae convention 
faîte avec le prince Albert et la princesse Isa-- 
belle , se chargea du dessèchement de ces lacs. , 
Il Teffectua en trois années; la quatrième , il en- 
semença la 'terre de colza et de navette , et le 
succès de sa tentative surpassa toute espérance. 
Pour peupler le pays qu'il avait arraché aux^ 
eaux , le bajon y appela avec franchise tous les 
individus qui avaient mal fait leurs afTaires ; la 
terre fut bientôt couverte d'habitans. Toijs ceux, 
qui résidaient sur ces terres , soumis à une police 
sévère, étaient d'ailleurs dans Taisance, exempts 
de dîmes, de tailles, de capitation, de ving- 
tièmes, de droits sur les boissons et de loge- 
ment des gens de guerre. On leur demandait,, 
pour toute contribution , une faible rétribution 
destinée à l'édification d'une église. Tout pros- 
pérait dans cette heureuse colonie ; Téglise était 
construite, un gros bourg y avait été élevé 
comme métropole : déjà on y tenait un marché 
chaque semaine, lorsque, en 1 646, le marquis de 
Lede , qui commandait dans Dunkerque pour 
le roi d'Espagne , craignant l'approche, de l'ar- 
mée française , commandée par le duc d^ Orléans, 
fit , avec le sang- froid le plus féroce , ouvrir. 






font à coup les écluses , et bientôt la mer se res- 
saisit avec impétuosité du terrain qu^on lui avait 
arraché par tant de travaux et de sueurs. Tout 
le pays fut submergé en une nuit , et presque 
tous les habitàns furent impitoyablement noyés. 
Les droits de la guerre ont-ils jamais autorisé 
un aussi horrible oubli du droit des gefis ? Si , 
comme je n'en doute point, les philantropes 
qui ont entrepris le nouveau dessèchement voient 
leur projet réussir, leur premier acte , avant que 
la charrue n'ouvre le sein de la terre, doit éfre 
d'élever un poteau infamant et d^ inscrire le 
nom de l'abominable marquis de Lede , pour que 
sa mémoire reste à jamais vouée à l'exécration 
des siècles. 

» Tout périt aux moëres ; les édifices s'écron- 
lèrent bientôt ; Téglisé seule , bâtie plus solide- 
ment, était restée debout. Depuis la fetale époque 
du 4 septembre 1 646, la moëre n'a pas été décou- 
verte. Une aventure, qui pourrait servir nos ro- 
mantiques et qui peut-être vous intéressera , af' 
riva dans le clocher de l'église des moëres , 
après leur nouvelle immersion. Huit malfaiteurs • 
avaient choisi ce clocher pour leur repaire ; ils 
s'y retiraient le jour, et, à l'aide d'une barque , 
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descendaient à terre la nuit et venaient exercer, 
dans les villages environnans , des brigandages 
et d'horribles excès. Un pauvre pécheur, qui 
les vit un jour, fut tellement épouvanté des 
menaces qu'ils lui firent , qu'il n'osa pas les 
dénoncer à la justice. Cependant le gouver- ' 
neur, informé de la terreur qu'ils répandaient 
dans les campagnes, fit faire des patrouilles. 
Cachés dans les roseaux , ils surprirent l'une de 
ces patrouilles, massacrèrent les soldats, s'em- 
parèrent de leurs armes et n'en devinrent que 
plus audacieux. Il y avait trois ans qu'ils com- 
mettaient impunément toutes sortes de crimes, 
sans qu'on pût découvrir leur retraite , lorsque 
un coup de vent vint rompre la corde qui atta- 
chait leur barque aux murs de l'église; cette 
barque prit le large, et, lorsqu'ils s'aperçurent 
de cet accident , il était trop tard pour chercher 
à la ramener. Les vivres leur manquèrent en peu 
de tems; ils tirèrent des coups de fusils pour 
donner le signal de leur détresse, mais personne 
ne vint; le feu cessa bientôt.... Quelques jours 
après, le pécheur qui les avait découverts ren- 
contrant leur barque abandonnée aux flots , 
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soupçonna une partie de la vërité. Accompagné 
de quelques-uns de ses voisins , il s^approcha ti- 
midement de réglise ; aucun bruit n*y décelait 
la présence desliommes ; il entra dans le clocher 
où il troura les huits brigands étendus sans vie. 
Les circonstances qui ont marqué la fin de ces 
misérables , sans doute aussi terribles que ceux 
que Dante nous rapporte sur la mort d'Ugolin et 
de ses fils , devaient avoir quelque chose de plus 
hideux, de plus propre à inspirer une grande 
terreur. Le poète comme le peintre pourraient y 
trouver le sujet d'un terrible et peut-être d'un 
sublime, tableau. Des scélérats expirans lente- 
ment , et face à face , comme frappés de la 
malédiction du ciel ; lisant leur mort prochaîne 
dans les yeux de leurs complices ; dévorés de 
remords, de craintes, de terreurs, sans espoir 
de secours et de consolation ; se reprochant ré- 
ciproquement leurs crimes, roulant VboTrihle 
idée de se nourrir de la chair de leurs miséra- 
bles compagnons pour prolonger leur affreuse 
existence; dans les accès d'une fièvre terrible, 
les dévorant des yeux , grinçant les dents , cour- 
bant convulsivement leurs ongles comme pour 
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saisir leur proie Voilà Tesquisse du tableau. 

— Mais le plan , la disposition , la couleur. — 
Un jour le génie les trouvera peut-être. 

» Si la politique est nulle ici , si les sciences, 
les arts et les lettres n'y sont point honorées , 
si elles n'ont pas contribué à TiHustration de la 
cité , si notre commerce maritïinte est anéanti 
quel intérêt , me demandez-vous , cette ville 
peut-elle inspirer? quel intérêt? la gloire mili- 
taire de ses enfans. 

» Les fastes des exploits maritimes consa- 
crent ceux de Jcan-Bart , ceux de son fils aîné 
le vice-amiral Bart, qui sut soutenir la gloire 
d'un nom célèbre, qui accompagna son père 
dans presque tous ses combats , se trouva à tous 
ses abordages et mourut huit ans après lui , ré- 
puté l'un des plus braves et des plus habiles 
marins de f'rance. Le nom de l'amiral Vansta- 
ble peut figurer avec honneur auprès de ceux 
des Bart. 

» Dmikerque a vu naître aussi le lieutenant- 
général Guilleminot , aujourd'hui ambassadeur à 
Constantinople ; les faits de sa vie militaire sont 
trop connus pour qu'il soit besoin de les rappeler. 
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» Le comte Bisson , mort lieutenant-gënëral 
à Manfoue en i8it. Marengo^ le Mracio, la 
Russie , la Pologne parlent encore de sa valeur 
et de son intrépidité. Il fut successivement gou- 
verneur-général de Brunswick, de la Navarre, 
du Frioul et du comté de Goritia ; 

»Le savant général d'artillerie Saint-Laurent, 
qui commanda en chef Tartillerie de l'armée 
d'Italie , et le^rave général Thévenet qui com- 
battit si vaillamment à la Ferté champenoise en 
i8i49 où il fut grièvement blessé. 

» Un fait remarquable , sous le rapport de 
réconomie politique, c'est qu'avant l'introduc- 
tion de la vaccine, dans l'arrondissement de 
Dunkerque ,les décès surpassaient chaque année 
les naissances , et que depuis cette époque il y a 
un excédant de plus d'un cinquième. C'est à un 
brave quaker , ammé d'un véritable esprit de 
charité , que l'on doit cette heureuse révolu- 
tion. Quoique peu favorisé des dons de la for- 
tune , il se transportait dans tous les villages , 
y vaccinait et y distribuait des secours à ceux 
qui se livraient à ses conseils. Dans certaines 
années il a vacciné plus de deux mille individus. 
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De nos jours , un homme qui ne serait pas ca- 
tholique, apostolique et romain., s^il parcourait 
ainsi les campagnes , même pour y foire le 
bien, donnerait lieu à beaucoup dMnquiëtude, 
et pourrait être contrarié dans ses vues bienfai- 
santes. Loin que les allées et venues de notre 
quaker aient alarmé un gouvernement ombra- 
geux, elles lui ont, au contraire, attiré sa pro- 
tection. Où sont-ils ces jours où Ton ne faisait 
acception ni de castes ni de religioi^s , et où Ton 
encourageait tout ce qui était honnête, géné- 
reux, utile....? » 

Tout à coup M, K*** perdit la parole; il 
parut préoccupé , s^excusa de me quitter aussi 
brusquement et disparut. Je sortis presque aus- 
sitôt que lui , et je le vis arrêté avec une jeune 
femme couverte à' une faille verte*, doublée de 
• rouge^, dont le capuchon lui couvrait la tête. 
La jeune personne avait déjà deux on trois fois 
passé vis-à-vis le café du Bon-Goût ; je Tavais 
remarquée , et mon complaisant compagnon ne 
l'avait sans doute aperçue que lorsquVlIc avait 
repassé pour la dernière fois. Le couple suivit 

* Manteau de ferome^ * 
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son chemin , tourna la rae du Sud ; je priai FÂ- 
BOttT de le couvrir de ses ailes. 

Rentré à Thôtel , un cabriolet s^ offrait en re- 
tour pour Grayelines ; je saisis l'occasion et me 
voilà sur la route sablonneuse qui y conduit. A 
peine avais- je quitte les bords du canal de Mar- 
dick, qui longe la route pendant une demi-lieue, 
qu^un terrible ouragan vint nous assaillir et nous 
mit souvent en grand péril, jusqu'aux portes de 
Gravelines , où nous pénétrâmes non sans beau- 
coup de peine et de fatigue. Toute la ville était 
dans l'anxiété sur le sort des malheureux ma- 
rins sortis *pour la pèche , ou qui naviguaient 
sur le canal de la Manche ; ce n'étaient que cris 
et désolation. La nuit fut affreuse, tous les élé- 
mens semblaient déchaînés ; la violence des vents 
était telle que l'hôtel de M"* Lezur, où j'étais 
descendu, semblait comme agité par des oscil- 
lations souterraines. Le tems s'éclaircit ; le vent 
tomba , et , le matin , j'appris que le gigantesque 
bâtiment, .nommé le baron de Renfreçp^ qui 
était venu de la Nouvelle-Orléans , chargé de 
bois de construction destiné pour rAngleterre , 
avait échoiré la nuit sur la. côte de Gravelines , 



et qu il coavrail toute la plage de ses immenses 
dëbris. 

J'espéraîs*rencontrer àGravelînes M. Baude , 
négociant estimable; il était absent de son do- 
micile. 

J'ai suivi le chenal du port de Gravelines et 
suis arrivé au bord de la mer où Napoléon avait 
fait construire une ville nouvelle nommée Fort 
Philippe , et destinée à recevoir les hardis con- 
trebandiers appelés smogleurs. 

, J'ai visité les propriétés de MM. Baude et 
Hua , de Paris , qui ont su rendre fertiles des 
sables blancs , et faire xroltre , à cent mètres 
des eaux de la mer, des céréales , des plantes 
et des arbres de toute espèce. J'ai vu , avec 
un étonnement bien naturel , uii bel orme qui 
s'est développé dans cette pure couche de sa- 
ble , et dont la végétation m'a paru vigoureuse 
comme celle de tous les autres arbres qui crois- 
sent sur le même terrain. 

Je m'approchai de la plage ; elle était cou- 
verte d'énormes solives de sapin de diverses di- 
mensions que Ton s'empressait d'arracher à la 
mer. La carcasse du géant navigateuc était gi" 
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santé anx bords des vagîtes qui semblaient bV 
voir pas encore assonvi sar loi tonte leur (ii- 
reur; cependant aucnn marin n'aftit péri dans 
le naufrage , et plus de la moitié de la valeur da 
bâtiment ëtait assnré. 
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EUSTACHE DE SAINT-PIERRE 



ET L% FAUTEUIL DU ROI DAGOBERT . 



httia,ifirtuli Mmtta tstna* 
* Otid., lUtt, 

Rien d'Impossible «u courage et • la vertu. 

L^ AUTOMNE touchait à sa fin, et, résolu à ne 
plus voyager dans la mauvaise saison , j'avais 
rintention d'aller passer l'hiver à Lille , et d'en 
partir au. printems pour retourner à Paris, après 
avoir parcouru? les dëpartemens du centre : ce- 
pendant , je ne voulais pas quitter les provinces 
du Nord où je me trouvais sans avoir jetë un coup 
d'œil sur les villes de Calais et de Boulogne : je 
me suis donc déterminé à faire iftie brusque ex-* 
cursion dans le département du Pas-de-Calais, 
sans même en prévenir Hippolyte , qui m'avait 
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quitté depuis quelques jours , et que je devais 
rejoindre la semaine suivante dans le chef- lieu 
du département du Nord. 

Je partis de Dunkerque à dix heures du ma- 
tin ; j'arrivai pour dinerà Calais : les dix lieues 
qui séparent ces deux villes me parurent d'au- 
tant moins longues que ]t les f;i avee un origi- 
nal à qui je ne parvins pas à faire entendre que 
Calais était le terme de mon voyage , et que 
je n'allais pas en Angleterre. Sans tenir jamais 
compte de la réponse négative que je lui faisais , 
il m'invitait à prendre mon passage sur le joli 
paquebot de son gendre : » Mais Monsieur , me 
tuais'je à lui dire, je n'ai pas Tinténtion de 
passer le détroit. — J'entends bien , mais vous 
ne serez pas pliitôt à Calais , que vous voudrez 
aller à Douvres, c'est moi qui vous le dis. — 
Eh bien ! repris-je pour en finir , je vous pro- 
mets , si cette envie-là me vient , de passer sur 
le joli paquebot de M. votre gendre. » 

L'hôtel QuHlaCy où je descendis , est depuis 
si long-tems connu de l'Europe entière, sous 
le nom Dessain , qu'à la place du propriétaire 
j'aurais voulu le lui conserver à tout prix. Cette 
magnifique auberge , où l'on ne voit cependant 
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plus réunis, comme autrefois, tous les avantages^ 
tous les agrémens d'une ville entière , même la 
salle de spectacle , qui se trouvait jadis dans son 
enceinte, est encore rétablissement de ce genre 
le plus vaste et le plus complet que je connaisse; 
Il faut avouer que je suis heureusement servi 
par les circonstance^ ; au moment où je vins 
m^asseoir à la table d'hôte où figurait déjà une 
vingtaine de convives, je trouvai la discussion 
ouverte sur l'antiquité de la ville de Calais : 
« C'est une prétention absurde , disait avec im- 
patience un des interlocuteurs ; le Portas itius de 
César se Trouvait à trois ou quatre lieues plus 
loin , et c'est tout au plus si je vous accorde que 
la fondation de Calais remonte au règne de Phi- 
lippe-Auguste , c'est-à-dire au commencement 
du treizième siècle ï antérieurement à cette. épo- 
que , ce n'était qu'un village de très-peu d'im- 
portance , qui fut réuni au comté de Boulognç , 
en 1214) et, treize ans après, au domaine de 
la couronne. Calais prit , dès lors , un accroisse- 
ment rapide, et Philippe-lc-Bel , en l'élevant 
à l'état de ville , l'entoura de fortes murailles» 
En I Zo^ , elle entra dans la fameuse ligue des 
villes anséatiquesv, que l'on nomma d'abord 
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Hanse feutoniçue ; hqûeWe ligue avait pour but 
de défendre les intérêts du commerce maritime 
que les souverains n^étaient pas en état de pror 
léger eux-mêmes, contre la harpie féodale, qui 
salissait tout ce qu'elle ne dévorait pas ; Calais 
resta fidèle à la ligue , lors niéme qu'elle eut 
changé de maître , et ne s'en sépara que sous le 
règne de Henri II, vers iSSy. » 

La suite de cette conversation et l'espèce de 
controverse qu'elle établit et à laquelle je«e pus 
nC empêcher de prendre part , me procura sur 
celte ville toutes les notions dont j'avais be- 
soin , et rafraîchit mes souvenirs. Edouard III 
Tavait prise en i347; Guise ne la reprit qu'en 
1 558 ; Tarchiduc Albert s^en rendit maître en 
1 S^^ ; rendue à la France en . 1 598 , les alliés 
la bombardèrent en vain en 1696. C'est prin- 
cipalement sur son héroïque défense contre 
Edouard que se fonde la célébrité de cette ville. 
Je ne chicane point quand il est question de 
gloire nationale , et , loin de prendre parti pour 
les historiens anglais qui cherchent à affaiblir le 
mérite du dévouement des six nobles bourgeois 
de Calais, en prouvant , à leur manière , que le 
prince anglais n'avait point résolu leur mort , je 
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reste convaincu qu'Eustache de Saint-Pierre et 
les cinq héros qui l'accompagnèrent croyaient 
marcher au supplice en remplissant leur mission 
généreuse , et quMls ne durent la vie qu^aux sup- 
plications de la reine d'Angleterre. Le féroce 
Edouard , décidé à ne jamais rendre Calais à la 
France , prit le meilleur parti pour la conserver* 
Il en chassa tous les habitans , et les remplaça 
par des familles anglaises. « Le roi Philippe VI, 
» pour récompenser en quelque sorte la fidélité 
» généreuse de ces bourgeois, les répartit dans 
» les bonnes villes de son royaume , leur assigna 
» quelques fonds pour vivre , et ordonna que 
» tous les offices qui viendraient à vaquer dans 
» ses terres leur seraient doi^nés et non à d'au- 
» très y jusqu'à ce qu'ils fussent pourvus. » 
Ainsi s'exprime Méa^erai , qui me fournit ce der- 
nier paragraphe. 

Ce fut à Guines , auprès de Calais , que le roi 
Charles YI et Richard II eurent leur entrevue , 
qui fut suivie du mariage d'Isabeau de France 
avec le monarque anglais , en 1 3g6. A peu près 
au même endroit, entre Ardres.et Guines, eut 
lieu, en i52o, cette fameuse conférence, entre 
François P' et Henri VIII. Les deux princes y 



4 1 4 Ii.lîSTACIlE DK SAINT- PIERRE. 

firent assaut de magnificence , et la somptuosité 
que leurs courtisans y déployèrent firent qu^on 
nomma cette entrevue le champ du Drap-d'Or. 
Elle fut sans résultat pour la paix ; elle coûta des 
sommes énormes et ne satisfit que la vanité des 
souverains. Mézerai , presque toujours bon à 
consulter, prétend que , dans cette circonstaiice , 
François I*^' dépensa plus que ne fit l'empereur 
Charles V à son avènement ^ et incommoda fort 
sa noblesse , qui imite toujours son prince ,.mais 
plus facilement dans les excès que dans la sa- 
gesse. Les Anglais, quand le duc de Guise vint 
les assiéger, se croyaient invincibles ; ils furent 
chassés à leur tour. La loi du talion reçut son 
exécution , et des Français repeuplèrent la ville. 
Cet événement fut céîéLré -par tous les beaux 
esprits de la France , et parmi ceux qui compo- 
sèrent des pièces de vers sur ce sujet , on cite 
Dauvat , le fameux Michel Lhôpital , qui , quoi- 
que grave magistrat, ne craignait pas de cultiver 
Jes lettres , et Joachim Dubelloy. 

Les Calésiens se distinguèrent toujours par 
la loyauté de leurs sentimens ; Messieurs de la 
congrégation apprendront sans doute avec^peine 
qu'ils ne voulurent point partager l'opinion des 



N^ 



EUSTACHE DE SAINT-PIERRE. 4^^ 

ligueurs ; ils ne reconnurent pas Texcommunî- 
cation lancée contre le roi de Navarre , et , lors- 
qu'un poignard bëni eut 6té la vie à Henri III , 
Calais s'empressa de reconnaître Henri IV, sans 
attendre la permission du pape. C^ fut sans doute 
un péché dans lequel ne tomberaient pas les ex- 
cellences catholiques de notre époque. 

Sous le règne de Louis XIII, en 1628, un 
jeune homme , nommé Dupéry , après avoir en- 
levé et violé une fille dont il était vivement épris, 
et qui ne le payait pas de retour , fut arrêté et 
enfermé dans la citadelle de Calais. Du fond de 
sa prison , il ourdit avec nos ennemis une trame 
et s'occupa du moyen de livrer la ville aux An- 
glais ; on surprit les agens qu'il employait , et 
l'horrible supplice de la roue termina sa vie 
coupable. 

C'est à Calais qu'a débarqué Louis XVIII en 
1814. J'ai été voit le monument d'assez mau- 
vais goût que l'on a élevé sur la jetée à Tendroit 
même où ce prince a mis pied à terre après 
tiente-quatre ans d'absence. 

J'ai vu , à l'hôtel-dç-ville , la nacelle volante,- 
au moyen de laquelle Taréonaute Blanchard tra- 
versa de. Douvres à Calais en quelques minutes. 

On divise cette cité en deux parties , la ville 
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basse et la ville propremeat dite. Cette dernière 
a deux portes; la porte Royale et la porte du 
Havre; la porte Royale s^ouvre sur la ville 
basse, qui n'est, à vrai dire, qu^un. faubourg 
de Tautre ; la porte du Havre donne sur le port ; 
les rues sont drjoites, bien percées, ornées de 
maisons bâties à la moderne , parmi lesquelles, 
toutefois , on distingue Tancien bôtel du duc de 
Guise, édifice du genre arabe, que Ton est 
convenu d^appeler gotbique. 

Dans la ville basse, on me montra Téglise 
paroissiale dédiée au prince des apôtres; elle a 
été élevée par les Anglais , et présente un aspect 
assez pittoresque. Je vis,, dans la chapelle par- 
ticulièrement dédiée à saint Pierre , la tête de 
ce chef de la papauté, et celle de saint Paul, 
dues Tune et Fautre au pinceau de Rubens , ii ce 
qu'on assure à Calais. J^admets très-facilement 
ces sortes de prétentions , et je me garde de dis- 
puter avec des sacristains , sorte de gens très- 
irascibles et fort dangereux dans leurs citadelles 
c'est-à-dire dans leurs églises. 
^ J'ai négligé de vérifier si , dans la chapelle du 
saint sépulcre , Pune des dépendances du même 
édifice , on a , pendant la révolution , respecté 
la pierre sépulchrale du fameux Girault de 
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Maiiléon , sire de Gourdan ; elle portait cette 
fière épitaphe ". 

Moi^ Gourdan^ que jadis sept grands, rois ont aimé ^ 
Qui des fiers ai glacé F audace à terre , à fonde j. 
Mort Je vis : Dieu , l'Eglise, et Calais et le monde 
Ont mon ame , mon corps et mon loz renfermé» 

Un autre monumeiit a disparu , c'était la co- 
loime en granit que le marquis de Saint-Cha- 
mon , commandant de Calais, éleva à ses frais, 
au milieu de la place d^annes , en i632, au ter- 
rible Richelieu. * 

Si la colonne de Richelieu a été renversée 
en 1790 , l'orage révolutionnaire a respecté 
la simple pyramide érigée par les citoyens à 
de siniples inatelots. Une urne la surmonte ; un 
vaisseau naufragé est sculpté sur ]e piédestal , 
et les inscriptions suivantes ornent le monument 
libéral : 

A G A VET ET MARÉCHAL, 
' CITOYENS DE CALAIS ; 
FAR LES AMIS DE LA CONSTITUTION. 
M. D. XCL 

Ils ont iti ensevelis dans les flots en sauvant des " 
naufragés^ le \'6 novembre 1791. Devosse et 
Legros les accompagnaient. 

Avec plus de bonheur , le mime jour , vingt-un 
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matelots , près d'être submergés .^ durent la vie a 
quatre autres citoyens de Calais , Mascot , Louis 
Faite , LoLis Desorbier et Marc Noël. 

Plus heureux en 1 784 « ^/ non moins intrépide^ 
i Gavet arracha à la mort un matelot resté seul 
d'un équipage naufragé. 

Je me fis montrer ^ tour de rhôlel-de-ville ; 
je vis son caropanfile construit dans un goût très- 
bizarre; j^y jetai un coup d'oeil, et de là je 
passai dans la rue Pedrowe , où je voulais voir 
la maison construite sur remplacement de celle 
d^ustache de Saint-Pierre ; tout en regrettant 
qu'on n'ait point conservé rancienne , dût-on 
la réparer aussi souvent que les Athéniens répa- 
rèrent le vaisseau de Thésée. 

Après avoir parlé des héros patriotes ^ je 
croîs pouvoir me dispenser de rappeler à la dou- 
leur pubîique le trépas de quatorze capucins de 
Calais , lesquels périrent , en 1 624 -, après^avoir 
bu un tonneau de vin ; le fait a îtéanmoiif^ paru 
digne d'être conservé; un prêtre, Lassebure , 
annaliste de cette ville , le rapporte dans son his- 
toire en deux volumes in- 4®, publié en 1761. 

Calais a produit le père Dutertre, domini- 
cain , auteur de V Histoire générale des Antilles , 
en quatre vol in- 4** î Maréchal , fameux chirur- 
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gîen 4e Louis XIV et de Louis XV, h«mrae 
habjle^ mai3 passablement brutal , et qui fut le 
grai^d-père.du ijiarquis de Bièvre ,. plus connu 
par s^St ç^Iepabourg^ que par sa comédie du 
$iiucieuf; Li^placç , auteur de plusieurs ramans 
larinoyans;, de qij^l(|ues tragédies aujourd'hui 
oubliées , je a'eaçxcepte pas Fenise sauvJe. Ce 
poète eut la singulière idée de composer un gros, 
recueil d'épitaphes en trois volumes ; il y en mit 
un nombre considérable de sa composition ; il en 
faisait pour tout le monde , et poussa cette manie 
jusqu'à gratifier de la leur tous sts contempo- 
rains , quelque peu rccoxnmand4})les. Ses amis 
n'en furçnt pas dispensés. Il parait que , du tems 
it L^^plaçe, il n'était pas aisé à un auteur sans 
intrigue de se faire jouer au Théâtre-Français , 
car , d^Bs un madrigal qu'il adressa au maré- 
chal duc de Richelieu , ii finit par lui dire : 

Tu pris Mahon et fis jouer Adèle. 

t 

( 4dè^k â^ Ponthieu , tragédie de Laplace ) ; 
la. js\\^^ en scjène de cette pièce paraissait un 
açt(B,;^ii^sigr^nd que la couquéte d'une ile forti- 
fiée. Je ne sais si , de nos jours , cette épigramme 
it^ai^n^t'pas encore plus de sel. 
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Le matfre des requêtes Allent, porté sur la 
liste da conseil d^état , et pins connu par son 
Pricis de VhisUnre des arts et des instUutions mi- 
litaires en France depuis les Romains , et par son 
histoire du ù^rps du Génie , est né dans les murs 
de Calais ; c^est encore là que naquit Tingénieux 
et spirituel Pigault-Lebrun, le plus fécond de 
nos romanciers modernes. 

Après avoir visité le pont si fastueusement 
surnommé sans- pareil , par la seule raison qu'il 
est placé sur le point central de deux canaux qui 
se croisent à aiigle droit, je pris la route de 
Boulogne. Je ne m^arrétai pas à Guines, dont 
j^ai tout dit en parlant plus liaut du champ du 
Drap'd*Orj et j^arrivai dans la capitale du Bou- 
lonnais où vingt-deux ans auparavant un autre 
César avait réuni toutes les forces maritimes du 
grand empire , et se préparait à lancer ses ai- 
gles sur TAngleterre : des circonstances dont le 
développement m^ entraînerait bien au delà des 
limites que je dois me prescrire , firent échouer 
cette grande entreprise , sur Tissue de laquelle 
les Anglab affectaient une sécurité qu^ils étaient 
loin d^avoir. 

Les Boulonnais ont la prétention de deacen- 
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dre des Morins , Tan des peuples les plits puis- 
$ans4es Gaules. Leur cité s'appelait^ d^ansles 
tems reculés 9 Gesoriacum. Lts Morkis étaient 
braves , et disputèrent pîed à pied leur territoire 
contre César. Ce grand capitaine , qui avait le 
coup d'oeil de Taigle, vit, au premier aspect>„ 
tout le parti qu'on pouvait tirer de la position 
de Boulogne , et ce fut dans son port qu'il pré- 
para la première expédition contre l'Angleterre 
l'an 35 avant notre ère. On sait quel en fut le 
glorieux résultat. Caligula vint sur le même ri- 
vage pour y parodier les exploits de César ; il 
conduisit une armée nombreuse sur les bords de 
la mer , fit sonner les trompettes comme s'il se 
fut agi de donner le signal du ^combat, et puis 
ordonna tout à coup à ses troupes de ramasser 
tes coquillagis , qui couvraient la grève. Il le^ 
envoya à Rome-, et on les déposa dans le temple 
de Jupiter en tropbée de la victoire de cet em- 
pereur sur r Océan, Caligula fit, néanmoins, 
quelqu<^ cbose d'utile ; il ordonna la construc- 
tion d'an phare. C'était une tour octogone dont 
le circuit n'avait p^s moins de deux cents pieds; 
elle avait douze étages qui allaient en diminuant. 
Cet édifice , extrêmement élevé , fut réparé pat 

IX. 19 
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Charleaiagne , en 8io. Les Anglais te fortifiè- 
rent en i54S ; mais, en i€44 v^^ ^9 i^iilet, i 
rhenre de midi , celte niasse antique , nomttée 
la Tour â'mrdn , s'écromla entièrement ; dépôts 
on ne Ta ))as relevée. 

Totts les empereurs Iromains qui aHèrenren 
Angleterre on qui en revinrent, choisirent le 
port de Boulogne pour le lieu de leur embar- 
quement ou de leur retour. Ce lut là que , bien 
postérieurement, Louis-d' Outremer, le mal- 
heureux descendant du puissant Cliarlemagne , 
descendit avec sa mère , lorsque une réydution 
le ramena dans son royaume ^ dont les seigneurs 
et non le peuple Tavaient chassé. Le premier 
comte de Boulogne se nommait Alton ; le der- 
nier était de TtHustre maison de Latour-d' Au- 
vergne , éteinte de ims jours daifi la personne 
du defmer duc de Bouillon , et dans ceUe du 
fameux Latour-4^ Auvergne , premier grenadier 
de France. Louis XII , à qui le comté de Bou- 
logne tomba en partage , voulut ^ ^aite hom- 
mage à la' vierge Marie ; il déclara tenir d'elfe 
cet état, se reconniA son vassal, él, depuis 
lui , ses successeurs , à leur avècrément à la 
couronne faisaient don , en signe de yasselage , 
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d^on cœur d'or massif de la valeur de deux mille 
ëcus d'or. Cette singulière suzeraineté ne tour- 
mentait guère Thomme lige ; elle eût pu Tem- 
barrasser si les papes eussent xepàs Itut an- 
cienne puissance. 

Le port de Boulogne, avant la révolution, était 
d'un mouillage difficile ; les nouveaux travaux 
entrepris ont cbangé la face des choses ; mais il 
reste encore beaucoup à faire pour amener les 
améliorations au point où il faudrait qu'elles fus- 
sent. Le premier consul , qui avait formé le même 
projet que César, adopta les mêmes moyens 
d'exécution , et Boulogne lui parut le lieu le 
plus propre à combiner les élémens de l'attaque 
qu'il méditait contre l'Angleterre. Décidé à 
frapper cette ennemie dans son centre , il forma 
le dessein de suppléer à des vaisseaux de haut 
bord par des bateau\plats faciles à manœuvrer., 
et que soutiendraient des chaloupes canonnières. 
Ces bâtimens devaient être construits à Boulo- 
gne , sur le rivage où s'assemblerait une armée 
nombreuse. Le premier consul voulut , par lui- 
niême , juger la position qu'il choisissait ; il ar- 
riva incognito le 1 1 février 1800 (le même jour 
qu'il créait la Banque de France), visita les 
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points qu^il fallait fortifier, et ordonna les tra- 
vaux nécessaires : on ne perdit pas de tems , 
car , le 1^ mai y les ouvriers commencèrent leur 
ouvrage , et Ton creusa le port en même tems 
^ue la flotiile fut construite. 

Les Anglais feignirent d'abord de mépriser 
cette entreprise : on se souvient peut-être d'une 
caricature qu'on fit à ce sufet ; les dames de 
Londres , assises sur le bord de la mer, éloi- 
gnaient &vec leurs éventails nos soldats montés 
sur des coquilles de noix. Cependant , les lords 
de l'amirauté crurent le péril plus pressant ; ils 
donnèrent à Nelson des ordres, en conséquence 
desquels ce marin célèbre vint , le i6 août, at- 
taquer la flotiile , à peine lancée à la mer ; nos 
marins affrontèrent un ennemi supérieur en 
force. Le commandant Deçrieux se couvrit de 
l^loire dans cette mémorable journée, qui se 
termina à la confusion des Anglais. Les préli- 
minaires de la paix d*" Amiens suspendirent le^ 
hostilités , et néanmoins le premier consul n'a- 
bandonna pas Boulogne , et fit continuer les tra- 
vaux, qui reprirent uiie nouvelle activité an 
commencement de i8o3 , lorsque la guerre ma- 
ritime eut été de nouveau déclarée. Bonaparte 
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alors s^attacha plus vivement à la pensée dTun 
"- .débarquement; ii revint à Boulogne le 3o juin 
/ de cette année ; il avait donné de nouveaux 
ordres , çt voulut s'assurer par ses yeux si on les 
''.- avait exécutés. Le 3 novembre, il était à Boti- 
logne. Le lendemain les Anglais, eomme si ils eus- 
': sent(;onnu son arrivée, s'avancèrent en ordre de 
bataille pournous attaquer. Le chef du gouverne- 
ment assistait au combat , et la science de J'ar- 
tilleur lui ayant fait découvrir une batterie qui 
. ne "profitait pas de son avantage pour foudroyer 
Vennemi , il ne put commander à son impatience 
et s'y porta de sa personne , pointa lui-même les 
canons, et les dirigea de telle manière que leut 
fei^- meurtrier , faisant beaucoup de mal aux 
' ^- Anglais, les contraignit à prendre le large et à 
- discontinuer leur attaque. On trouve trop rare-« 
, .'-ment de tels faits dans la vie des monarques pour 
.':■ . qii'on puisse se dispenser d'en faire mention. 
'••V Ce jour même, et au milieu de la chaleur du 
. 'Combat , ' en pilote nommé Foumier , voyant 
. «onze militaires attachés au mât d'un navire , et 
• qui allaient périr , ne balança pas à diriger sa 
. chaloupe sous le feu de l'ennemi , pour sauver^ 
-. .s'illui éta\t possible, ces malheureux soldats ; 
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il eut le bonheur d^y réussir. Parvenu an ri- 
vage, Tamiral Bruix voulut lui offrir 200 fr. et - 
Napoléon 5oo ; mais le brave marin les refasani . 
avec une modeste assurance, se contenta de 
dk'e : « Ce n^est pas par intérêt que je me suis 
exposé avec mes matelots ; mais si le premier 
consul veut m'accorder la liberté de mon- frère, 
conduit à Brest par la gendarmerie , il me feca 
plaisir. » 

Sa prière fut exaucée ; il eut , de pins , un 
brevet d'honneur, que plus tard il échangea 
contre la croix de la Légion. 

Bonaparte fit encore plusieurs autres voyages 
à Boulogne. L'un des plus mémorables fnt celui 
pendant lequel , après avoir été reconnu empe> 
reur , il fit , aux troupes assemblées dans le 
camp du débarquement, la distribution des insi- 
gnes de la Légion d'Honneur. Le 16 août 1804^ 
on éleva , sur lés débris de la Tour-d'Ordre , 
un dais sous lequel on plaça le fauteuil en bronze . 
da roiDagobert^ conservé de nos jours .an cabi- 
net des médailles de la bibliothèque royale. Ce 
vieux monument, de la première race de nos 
rois , posé au milieu des restes d'une construc- 
tion romaine , et occupé par le chef d'un nou- 
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vel empire, offrait, à robservateur, la matière 
d^un bizarre rapprochement. Napoléon aimait 
qu'on en fit dans ce genre ; il tenait surtout à 
ce qu'on crût à une chaîne mystérieuse, qui 
rattachait sa souveraineté à celle du passé, et 
Tempire des Césars à celui de Charlemagne. 
Cette nouvelle solennité , où l'on déploya une 
pompe itiusitée , du tems de la république , fut 
encore troublée ^^ar l'approche de la flotille an- 
glaise , que nos chaloupes canonnières repous- 
sèrent avec vigueur. Les ennemis se représentè- 
rent le 2 octobre suivant, dirigeant celte fois 
des machines infernales dont ils attendaient la 
destruction de nos constructions nautiques et dé 
)a flotille ; mais la fortune ne les seconda pas , 
les vaisseaux incendiaires ne firent presque pas 
de mal aux travaux de Boulogne , et cette tenta- 
tive fut encore infructueuse. 

Le 1 7 novembre , l'armée voulant laisser dans' 
ce lieu un témoignage durable de son séjour , 
décida d'élever une colonne que surmonterait la 
statue de l'empereur ; elle est aujourd'hui ter- 
minée ; mais la fortune a passé par là , et ce 
n'est plus Napoléon qui figure sur ce monument 
tout empreint néanmoins de son immortel sou- 
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la tête. Tout moyen est bon quand il s'agit de 
perdre un hérétique. 

Nons citerons encore Amould Dauduhen y 
maréclial de France, en 1 35i ; Hue de Kernel , 
amiral de France , mort vers laVméme ëpo<{ue , 
de ses blessures. Beaurain, géographe estima- 
ble ; Michel Lequin « moine jacobin ^ savant 
orientaliste , et mort en lySi. Le capitaine 
Turot , tué dans un combat contre les Anglais , 
près de Karick-Fcrgues , en Irlande , le 28 fé-» 
vrier lyGo. 
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